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essieurs , afin que eeste iecte imitation des an- ' ciens et meilleurs pcites comiques vous soit plus \ agréable , je eommenceray par vous en dire le ! sommaire.
Anselme, marchant d*Orleans, voyant les troubles s'^allumer en France, délibère se retirer en Italie, laissant en la garde d*une bonne vieille {car sa femme estoit decedée) deux siens enfans, Vun masle, appelle Fortunat, aagé environ de huict ans, et une fille nommée Genièvre, deVaage de sept ans. Mais, passant par la Bourgongne, il fut arresté prisonnier par les Huguenots, qui le tindrent plus de dix^huict mois. Depuis, sorty de leurs mains, et pensant continuer son voyage, retomba en d'autres, oU il demeura plus d'un an, Enfin^ esckappé, alla à Rome, oit il séjourna quelques années; mais, oyant dire que l'on voulait tenir les Estais en France, et espérant que par la conclusion d'iceus les troubles prendroient fin , délibéra retourner en sa maison ; toutes fois, en chemin il fut derechef arresté prisonnier des ennemis, qui l'ont tenu jusques à présent. Durant ces prisons et voyages, la vieille qui avoit les enfans en garde délibéra les mener à Paris, pensant qu'ils y seraient plus seurement,et, pour ce faire, les habilla tous deux d'un court vestement, de façon qu'il semblait que ce fussent deux garçons. Et d'avantage, afin de mieux conserver la pudidté de la fille, luy changea son nom, et l'appelle Robert, lui recommandant
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celer sa condition. En ces entrefaites^ la vieille meurt. Les enfans , ne pouvons plus vivre à Paris , tant faute de cognais^ sance qu'à cause de la famine qui y estait, viennent en la ville de Troyes en Champagne , oU Fortunat de fortune entra au service de Dorothée , courtisanne, et Robert se mit à servir Severin. Ce Severin a un fils appelle Constant et une fille nommée Suzanne. Constant est amoureux de Dorothée^ maistresse de Fortunat, et Suzanne, sa sosur, de Robert , la tenant pour masle,
Robert , ne sachant satisfaire à la volonté de Suzanne, qui la molestoit à toute heure, met en une nuict en son lieu son firère Fortunat en la chambre de Suzanne, qui lors la baisa si estroitement qu'acné en est grosse, et maintenant preste à accoucher. D^autre part , Robert , fille, allumé en Vamour de son maistre Constant, souffle double ennuy, Vun pour l'amour qui k mar telle. Vautre craignant qu'ion ne descouvre que Suzanne a leplaitt. Severin, père de la fiUe grosse, s^en aperçoit, envoyé à Orléans sHnformer de la parenté de Robert, afin que, s*il n'est trouvé digne d^espouser sa fille, qu'il pense estre grosse de son fait , de le faire mourir. Mais , à ce que je vien tTouyr dire, le père de Fortunat et de Robert est venu avec le messager, et pense que tout se portera bien. Ayez patience : pour ce que je sçay que ne voulez tous soupper icy, je vous ay fait apprester du ris pour gouster; vous aurez un brave soldart qui ne vous laissera dormir, et un vieil médecin, tous deux amoureux de Dorothée, courtisanne, qui les pellera jusques au vif. Ne bougez de vos places : j'enten du bruit; les voicy venir.
SCÈNE I
Constant, amoureux ; Gillette, maquereUe. Constant.
koici donc, vilaines putains, le fruict ! que je recueille de vous ! Voici donc , ^mastines, le payement de vos obligaétions et la recompense de mes mérites! Est-ce ainsi, sales gopes, que Ton ferme Fbuys à celuy qui vous a rachetées de misères , retirées du caignard et levées de dessus le fumier, oji ks poux vous maogeoient? Vous souvient -il plus du temps que baailliez de faim comme chiennes et que n'aviez un petit morceau de pain à serrer entre vos dents? Laissez faire à moy, je vous rangeray bien tost à vostre première coquinerie. Vous estes mescoguoissantes , ba 1 j'en auray ma
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raison. Ha ! vieille ribaude î c'est de toy que je me veux vanger ! Il te semble , vieil magazin de meschanceté , que tu es une princesse depuis que j'ay garny ta maison. La maraude ne se soucie plus de personne, l'ingrate ne me recognoist plus. Je teravalleray bien lost ceste gloire, bourelle que tu es. Mais la voicy. Miracle qu'elle s'ose monstrer en la rue.
Gillette. Je t'ay bien ouy. Constant; je veux que toutes ces tiennes bravades me vaillent autant d'escus au soleil, car par cela tu me monstres combien fermes sont les clouds dont te tenons attaché. Je sçay que ne sçaurois abandonner ceste Sorte. Va-t'en , desloge , fay voile à ta poste , car 'autant plus chercheras t'esloigner, d'autant plus les flots amoureux te repousseront en ce port.
Constant. Port? Ha! quel beau port! où les très cruels corsaire^ m'ont brigandé et où j'ay mis à fond tout cela que j'ai peu tirer de mes moyens. Cela te semble-il beau port?
Gillette. Ouy, beau port, là où tu as trouvé repos aux tempestes amoureuses et où le vent des souspirs ta laissé. Tu ne mets en ligne de conte sinon ces chetives chosettcs que nous as données, et n'escrits en recepte les plaisirs , courtoisies et douceurs que tu as receuës en ceste maison. Va, insrat toy-mesme ! vas te cacher , tu ne mérite la faveur que nous l'avons faite. Souviennetoy que , lors que la jeunesse de ceste ville, au froid, à la pluye et au vent, nous donnoit de nuict des aubades , maudissant nostre cruelle rigueur, tu te donnois du bon temps sous les belles courtines, et estois traité à gogo comme un aigneausous la mamelle. Penses-tu gésir au giron des grâces
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sans qu'il te couste , dy , beau jouTenceau , dy ?
Constant. Et crois-tu, sanssuë, qu'une force me batte monnoye pour saouUer ton insatiable désir, dy, maraude, dy? Ne cesseray-ie jamais de te donner ? Ne seras-tu jamais lasse dé prendre , gouffire et précipice de toute ma substance ? A peine as-tu eu une chose que soudain tu en redemande une autre. Quel abisme sans fond est cestuy-cy !
Gillette. Hé, Constant , je ne suis tant sangsue que tu es sot ; appren , appren désormais ce proverbe que tant de fois je t'ay dit :
L'amoureux qui est sans argent Ressemble un escolier sans livres , Un nocher sans art, un sergent Sans recors, et un camp sans vivres.
Constant. Tu fourniras plus de proverbes qu'un asne de pets. Vien un peu sur le mérite. M'as-tu jamais demandé chose que je ne te l'aye donnée ? Poiu-quoy à ceste heure m'enfermes-tu hors de la maison , dy, meschante , dy?
Gillette. Jamais te print-il envie de ma fille que je ne te l'aye accordée, dy, ingrat, dy? L'un pour l'autre ; mon indulgence avec ton argent. Voy comme le compte se raporte.
Constant. 0 que tu es meschante et eshontée!
Gillette. Une maquerelle honteuse Engendre à sa fille des poux, Et rien qu'ails, qu'oignons et que choux , Ne remplissent sa pense creuse.
Constant. De poux, de vermme et de rogne. Je t'ay tirée, orde carongne, Et si n'en as point de vergongnè.
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0! combien ces proverbes me coustent cher, vieille larronnessc , traistresse !
Gillette. 0 ! combien me profitent peu tes braveries^ jeune coquart, chiche, pouilleux! Çà, argent! argent!
Constant. Et fi! je n'en ai point!
Gillette. Demeure à Thuys, et conte les chevilles.
Constant. Ne t'en ai-je pas donné tandis que J'en ay eu?
Gillette. La porte ne t'a-elle pas esté ouverte tandis que tu en avois?
Constant. Je t'en donneray quand j'en auray ; que veux-tu d'avantage?
Gillette. Je t'ouvriray quand tu en auras ; que veux-tu d'avantage?
Constant. Ha! eshontée! où est cela que je t'ay donné par cy-devant? En as-tu perdu la mémoire?
Gillette. 0 pauvre! n'as-tu pas veu ce qui est escritsur l'huys de ma chambre?
Constant. La revoicy à ses proverbes. 0 misérable Constant! où es-tu réduit?
Gillette. Tout cela que domié tu m'as Est eschappé de ma mémoire , Si argent en bourse tu n'as , Adieu , de toy je n'ay que faire.
Constant. Lorsque du mien je t'ay fait part, Tu m'as adoré comme un Dieu , Mais or que je n'ay pas un liard , Me chassant , tu me dis adieu.
Le mal talent que je te porte, grosse truye, me £ait poëte.
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Gillette. Il seroit besoin que ta poésie cornposast de Targent.
Constant. Ha ! ingrate ! tu n'es plus celle-là qui, avecques flatteries, caresses et blandissemens, me yenoit au devant quand, dès le commencement, je portois en ta maison les presens ordinaires. Ou sont les caresses çt les doux accueils? Âdonc la maison me ryoit de toutes parts ; bienheureux estoit qui me potiyoit faire quelq^ue petit service. Vous ne recognoissiez autre soleil, vous n'adorîez autre Dieu que moy. Et maintenant que je n'ay pas un double rouge, mes faveurs se sont esvanoujes en fumée.
Gillette. 0 sot et badin que tu es ! ne sçais« tu que nostre mestier et celuy de Foyseleur est tout un? L'oyseleur nettoyé Taire, tend ses rets, sème et respand le grain, afin que les oy sillons sV accoustument. Les pauvrets y viennent , sautillent , mangent , se joiient ; mais enfin advient qu'ils sont prins , et adonc payent le millet. Fay ton conte que je suis royseleur, ma maison' est Taire, ma mie est le millet, et vous autres les oyseaux. Si du commencement j'ai usé de quelque ruse pour te faire cheoir en mes fillets , ce n est de merveilles. Et comme est-il possible que tu n'entendes encores le mestier, veu que tu as esté si longtemps en ceste escoUe !
Constant. Je m'apperçoy bien que je suis le pigeon, maintenant c[ue je suis plume jusques aux os , et commence bien désormais à apprendre ; mais je ne voudrois estre si tost chassé du collège.
Gillette. Va , repren des plumes , puis revien vers moy : je n'enseigne point sans salaire. kdàen.
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CoNSTAi^. Bscoate. Que reux-tu que je te donue pour une fois , sans me demandejf autre chose tout le long de rahnée , à la charge toutesfois que durant ce temps Dorothée ne sera â autre qu'à mo j ?
GiLLETTB. Donne-moy soixante escus. Adieu.
Constant. Esa)ute. Que tuas haste!
GlLLEtTB. Que veux-tu dire ? Parle.
Constant. Je m'efïbrcerayde les trouver; mais je veux que le long de Faimée autre que moy n'ait que soalder avec elle.
Gillette. Si cela ne te suffit, je feray encores chastrer ce laquais, afin que tu en sois plus asseuré.
Constant w Je vas essayer d'en trouver. Adieu. Ëncores queje nesçache dequel bois faire flèche, neautmpins, pour garantir ma vie, il fdut que j'employ^ le vert et le sec ; les changes, les usures, les interests, les larcins; je jure Dieuque nécessité n'a point de loy. Je feray fce que je poun*ay.
SCÈNE xi
Robert j fille. déguisée en garçon ; Fortunat^ son frère.
Robert. la grande et urgente nécessité me re^ I tient, et amour nte chasse; je ne dois I m'en aller et ne puis arrester. De lais-
[ser ceste malheureuse qui est sur le
point d accoucher, ce seroit très mal fait à moy,
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i, et de demeurer loDgiiemeot sans mon maistre,
qui me brusle le cœur, amour ne le consent. 0 ciel! ô sort! n*aurez-yous jamais pitié d^une chetive à qui , dès le berceau , avez commencé à faire guerre? Vous m'avez, de riche, rendue esclave,
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nouveaux vœux; elle espère, elle craint, elle s'asseure , elle meine deuil , elle se plaint de moy, elle se recommande à moy, elle me maudit, elle me prie. Et sçaches qu'elle n'a pas, beaucoup à aller ; que dy-je? mais fay ton conte qu'elle ne passera pas la journée.
FoRTUNAT. Quoy! elle est encores ensevelie en sa première erreur? pense tousjours estre grosse de ton fait? est-il possible ?
Robert. Plus que jamais ; elle ne cesse de me tourmenter , et luy semble que je n'ay autres affaires en la teste que les siennes, et que je luy sois bien tenue , de mode que je n'arrive si tost en la maison qu'elle m'assaut.
FoRTUNAT. Patience, ma sœur, pour l'amour de moy. Et bien , n'avez-vous point poprveu de quelqu'un pour l'ayder à ce besoin ?
Robert. Elle a la sage femme de la maison ; mais je ne m'y fie point , je crain qu'il y ayt de l'ordure en nostre fait.
FoRTUNAT. Pourquoy?
Robert. Nos peu de moyens m'espouventent, si que je ne puis rien espérer de cecy que nostre ruyne. Tu le verras. 0 cnetifis que nous sommes! que ferons-nous?
Fortunat. De quoy te soucies-tu? Tu es une fille ; pour cela tu n en mourras pas.
Robert. Comment ! la maquerelle d'une fille de maison n'est-elle pas digne de mort? Le Ciel ne m'en sauveroit pas.
Fortunat. Parlons d'autre chose , Dieu nous aydera. Où vas-tu?
Robert. Chercher mon maistre.
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FoRTVNAT. Je le cherche aussi, car ma maistresse désire parler à luy.
Robert. Mets peine de Temmemer chez tous, et ne le laisse venir en la maison, et pour cause.
FoRTUNÂT. Laisse-moy faire, il ne m'eschappera pas. Va-t'en par là et moy par deçà ; si tu le rencontre, dy-luy que je le cherche.
Robert. Aussi leray-je. À Dieu.
FoRTUNAT. A Dieu. Quoy qu'il en soit, nous nous en devrions fiiyr, ma sœur et moy, plus tost qu'attendre ceste grande ruyne qui nous menasse par l'accouchement de ceste fille , si une fois on s'en aperçoit. Mais quoy ! ce traistre amour s'est tellement fait maistre de moy que je ne la puis abandonner. Quoy ! que je vive sans toy, 0 ma Susanne ! Ha! jamais ! jamais ! Que plus tost tous les desastres et malheurs du monde m adviennent. Amour me tient lié de si fortes chaisnes, que je ne m'en puis ny veux desfaire. Mais je m'amuse trop igr; je vas chercher Constant, et l'enuneneray , s'il m'est possible, affin de donner conmiodité à ma vie de ùare son petit poupart.
SCÈNE III
Le Médecin, Adrtan, son serviteur.
Le Médecin.
lotte que tu es, beste chaussée, intf domtanle , farouche , sans cervelle , enjnemie de ton mary et de toy-mesme.
„,, ^,„JPar Dieu! si tu ne changes de condition et ne mets fin à tes noises^ crieries et grom-
T. Yll.
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melemens ordinaires, je te chasseray au gibet. Et quelle intolérable servitude, quelle pénitence, quelle mort est cecy ! Crois-tu que je puisse longuement supporter tes folies , enragée que tu es ! qu*il faille que tu sçaches ou je vas , d'où je yiens, ce que je dy , que je £ay, qui parle à moy ? Que le cancre te vienne ! Veux-tu pas qu'à chaque bout de cbamp je te rende comte de mes actions ? Beste impertinente ! Par la croix que voilà ! la chose n^en ira pas à Fad venir comme par le passé. Je t*ay entretenue trop délicatement; ma patience et bonté t'a rendue farouche et insupportable , je t'ay trop lasché la bride sur le dos , cavalie au diable ! Escoute : ne me viens plus rompre la teste de ce que j'ay k faire ou dire ; sinon , tu me feras sortir hors du manche ! Soupçonneuse , importune, jalouse que tu es ! que te faut-il ? Veux-tu que je te donne un bon conseil? Ne te mets en peine de vouloir trop sçavoir de mes affaires; sinon, par Dieu ! je te donneray tant d'occasions de soupçonner, que je te feray crever. Si tu me fasches plus, je te meneray des garces jusques à ton lict, pour te faire plus de despit. Va te pendre, et ne me tourmente plus; ne te trouve point devant moy, ou je te...
Allon , Adrian , laisse la U ! Et bien ! qu'en dis-tu? N'ay-je pas fait valeureusement? ne me suis-je pas porté en homme de cœur ? En fin , je me suis deslrappé de ceste mouche canine qui me piquoit les flancs. Qu'au diable soit qui me Fa attachée! Le proverbe est fsdct à quelque fin.
Il laisse le frulct pour la feuille, Pesche tourment et rongne acueille,
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£t chez soy retire un tyrant Qui se marie et dame prent.
ÂDRIAN. Je le vas bien mieux dire :
Un seigneur qui t'oste le tien , Un soldat qui mange ton bien, Et la verolle , est moindre rage Que prendre femme en mariage.
Le Médecin. 0 quel beau présent! Que ma douce Dorotbée sayoureusement m^embrassera ! Que la mère dira bien que je suis libéral et magnifique! Monstre, que je la voye encores un peu. En ma conscience , il n'y a pas long-temps qu elle me cousta quatre-vingts escus.
ÂDRIAN. Voicy une difficulté que j*y trouve • elle luy sera trop estroite.
Le Médecin. Il ne peut estre autrement, car ma fenmie est menue , déliée , seiche et maigre comme la cherté et Tusure ; Dorothée est grassette , douillette , rondelette et en bon point ; que veux-tu? Bref, parlant d'elle, c'est faire comparaison des morts avec les vivans. Il nV a point en ceste ville de plus belle aue Dorothée : considère un peu quel port, quelle contenance elle tient ! comme est-elle brave , comme est-elle parée! elle tranche de la princesse. Que t'en semble, Adrian?... Qu'en dis-tu?... Nesuis-jepas bien heureux d'estre aymé d'une telle beauté? Ha, petite mignonne, comment ne t'aymeroy-je? Gomment ne tiendroy-je conte de t^?... Je disoye bien qu'elle ne dissimuloit. Te semble-il que ce soit mocquerie?
ÂDRIAN. En estes-vous là? Yf*m croyez aux
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Sutains? Par ma foj, je n*eusse jamais pensé cela evous.
Le Médecin. Je ne croy à leurs parolles, mais aux yifs effets , ardens et indubitables. Adrian. Quels effets?
Le Médecin. Qu'elle me porte bon visage , me rit quand elle me void. Es-tu aveugle? Adrrian. Hé, mon maistre!...
Ne te fie à mule qui rit , N'a femme qui de Tœil fait signe, Car Tune des pieds te ferit, L'autre des ongles t'esgraffigne.
Le Médecin. Tu es trop soupçonneux. Si les carresses , les juremens et me veoir maistre de leurs volontez ne t^esmeuvent, au moins cela f esmeuve qu'elles m'ont communiqué un grand secret, supposition d'un enfant ! et avec si belles parolles, ô Dieu ! qu'elles demoureront tousjours escrites au milieu de mon cœur. La go~ dinette me disoit d'une petite bouchette douce et amoureuse : Ma vie, je désire vous charger le moins qu'il me sera possible , afin que cela n'empesche que me veniez veoir; je veux faire croire a un brave et glorieux que i'aj fait un enfant, car il croit de venté m'avoir laissée grosse quand il partit d'icy. Si de fortune vous y venez tandis quil y sera, faites semblant de me manier le pouls. 0 ma joye ! je ne seray jamais autre que tien ! Qui ne te croira. Ces parolles ne se disent pas , sinon a celui en qui elle a mis toutes ses espérances.
âdrian. Ha! mon maistre, faites vostre conte que ces belles parolles sont le chant des syrènes.
mmmmmm^
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Putains , ha! il est force aae je vous récite quel* ques vers qu^un bonneste nosune m*a apprins.
Aux resyeries des malades ,
Aux songes vains, extravagans,
Aux forcenemens des Menades ,
Aux folles des Grecs et Troyans,
Aux diseurs de bonne aventure ,
Aux mariniers , aux courtisans , ;
Aux orloges qui n^ont mesure ,
Aux pèlerins et aux marchans,
Aux tiltres hauts et honorables
Des happelopins et flatteurs,
Et aux promesses peu durables
Des princes et des grands seigneurs ,
On doit mille fois plustost croire
Qu*aux sermens et foy des putains :
Car de mentir elles font gloire ,
Leurs cœurs de mensonge estans plains.
Le Médecin. C'est bien dit ! Tu penses estre \ un docteur, et ne crois à combien d'autres elles \ ont mis martel en teste. I
ÂDRiÂN. C'est voirement un bon martel que le leur , car jamais il n'est employé qu'à battre mon- J noyé.
Le Médecin. Bref, tu es trop suptil , et penses tout sçavoir.
Qui trop se subtilise , Plus il entre en bestise.
ÂDRiÀN. Vostre grande subtilité ne vous abestira jamais.
Le Médecin. Que yeux-tu , je suis ainsi fait. Il ne fut oncques que je n'aye esté amoureux ; bé, gai , vive les garçons ! Tien , nettoyé un peu mes
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souliers et ma robe ayec le pan de ton manteau.
Adrian. Hé ! que vous estes brave !
Le Médecin. Allons jusques là-haut apprendre des nouvelles, et puis nous Tirons veoir. Mais cache bien cela.
Adrian. On ne le verra pas. Allons.
SCÈNE IV
Constant, Valentin, son serviteur ; Robert.
Constant.
\e n*av jamais passé le temps en plus I grandes angoisses que j'ay fait cestuy- 3cy. Je croy véritablement que ces mal- ^ heureuses m'ont ensorcelé.
Valentin. Ha! ha! il est force que fen rie. Ouy, de par le diable ! ouy, vous estes ensorcelé ; mais les sorceleries et enchantemens qui au dedans vous bourellent si fort sont un beau visage, un beau sein, deux belles cuisses rondes, polies et dures, qui vous emplissent les mains, et autre chose et tout, que je n'ose dire, dire, dire.
Constant. Ce sont parolles; si tant soit peu je suis loin de Dorothée, il me semble proprement que mille chiens me rongent la poictrine : cela peut-il estre autre chose que sorcellerie? Valentin. Je le vous diray.
Ainsi qu'au bon vin court TÂlmant, Au sel la chèvre , au miel la mouche. Ainsi llmpatient amant, Ayant succé dessus la bouche
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De sa. dame le succre doux , Retourner y veut à tous coups.
Voîcy la diablerie ^ui le piqne jusqnes au vif.
Constant. Valentin, Valentiii, ta parles bien à ton aise, car tu ne sçais comme je suis soubs le rasoir.
Valentin. Mais voicy le mal, que le barbier ne se contente du poil.
Constant. Que feray-je donc ? Je n'iray pas, encor que Fortunat me cherche, et que, comblées de repentence, elles m'envoyent quérir ; je veux armer mon estomach d'une ferme et résolue délibération de n'endurer leurs injures. Que je sois si peu constant quil me faille supporter les brocards de ces putains, de ces vilaines... non, non, si elles me prioient k jointes mains ! Je veux plustost crever de despit, afin qu'elles apprennent à cognoistre quel homme je suis. Les traistresses, pensent-elles jouer de moi à la pelotte?
Robert. 0 ! quelle brave délibération, pour-/ veu que ne changiez point de volonté !
Valent! N. Guy; mais si vous commencez à vous rendre fascheux et ne continuez après, ainçois, vaincti de jalousie, sans avoir fait vostrepaix, vous recourrez à leur miséricorde, leur descouvrant la rage et la fureur qui vous chasse, vous estes pmlu. Elles hausseront la creste, et, voyant que ne vous pouvez passer d'elles, vous estrangleront, monteront sur l'asne et vous tiendront dessoubs en subjection. Je sçay que diangerez d'advis, et l'eussiez-vous juré mille fois.
Constant. Pourquoy ? Tu ne me cognois pas encores. Si je prcn résolution, je jure Dieu que le
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desdain yaincra Tamour et la rage chassera la ja^
lousie.
Yalentin. Gela se peut faire pour un peu de temps, mais vous ne tous y opiniastrerez pas ; ceste bourrasque de vostre desdain passera en une petite haleine, après laquelle je voy un vent de jalousie se renforcer, qui , à vostre grand dommage, vous repoussera à ce roc, où vous donnerez à w fond, et serez encores pis . Je sçay bien ce que je dy .
Si tost Tenfant ne change de vouloir, Si peu ne dure au clair soleil la nue , La neige enoor n'est si volage au cheoir, La feuille n'est au vent si tost esmeue , Et le printemps n'est point tant inconstant, Que variable est le cœur d'un amant.
Constant. Cela est tout vray. Hé Dieu ! conseillez-moy donc tandis qu'il en est temps. O moy chetif ! mille serpens me déchirent le cœur, amour, despit, rage et jalousie.
Yalentin. Ces ondes amoureuses que vous sillonnez sont si plaines d*escueils que malaisément peuvent-ils estre évitez. Et sçavez-vôus Suels ils sont? Je le vous vas dire. Ce sont espits, injures, querelles, soupçons, jalousie, inimitiez, reconciliations, trêve, guerre et paix. Si, par artifice, vous pensez manier ceste vague instable, vous pouvez encorvous persuader de gouverner la folie par la raison. Et ce que maintenant, estant courroucé , vous pensez en vousmesme, comme : je feray, je diray, cestuy-cy , ceste là, que le médecin, que le soldart, qui dit, qui fait, je veux plustost mourir, je ne veux souffrir, crever de rage, vaincre moy-mesme, monstrer que je
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suis, etc., toat cela, avec une petite larmdette qae la poltronne, se frottant un peu les yeux, en fera sortir à force, sera esyanouy et soudain appaisé, si que yous-mesme vous accuserez, vous jetterez à leurs pieds et leur crierez mercy . ,^ -
CoifSTAMT. Hélas ! je yoy bien maintenant qae ce sont des meschantes ribaudes , que j'ay esté mal mené : je m*en repen. Je brusle au dedans, je le voy, je le sçay, et si volontairement je cours à la mort ; je suis bors de moy , je ne sçay que je fais ny que je doy faire.
Robert. Hé! Monsieur, ne vous tourmentez ainsi ; laissez là ces putains, ces publicques !
Constant. 0 moy malheureux! je pasme, je meurs ; ces meurtrières le sçayent bien et se moquent de moy ; je ne trouve aucun repos. Elles sont sans pitié , et moy sans remède.
Robert. Hélas ! c'est moy, misérable, qui suis sans remède.
Valentin. Sçayez-vous qu'il vous faut faire? Vous avez la bart au col : cbercbez de Toster petit à petit, et le plustost que vous pourrez.
Constant. En es-tu d'advis ?
Valentin. Ouy, si vous estes sage et n'adjoustez nouveaux ennuis à vos peines infinies.
Robert. H seroit bien meilleur vous trouver une jeune fille qui fust vostre et non au commun, qui eust bonne grâce, que vous Faymassiez, et ne vous perdre ainsi en ramour de ce demeurant de bourdeau.
Valentin. Escoutez , Monsieur , il n'y a autre moyen de vous racbeter de la captivité de ces haroies , qu'une telle adventure.
Constant. Et où la trouverons-nous?
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Robert. J^en cognois une qui est plus perdue en vostre amour que vous n'estes de ceste carongne.
Constant. Est-elle belle ?
Robert. Honnestement.
Constant. Où est-elle?
Robert. Proche de tous.
Constant. Seroit-elle contente que j'allasse coucher avec elle?
Robert. Plust à Dieu que voulussiez y aller! comme elle en lecheroit ses doigts ! '
Constant. Auroy-je la commodité d'y aller?
Robert. Comme de venir vers moy.
Constant. Comment sçais-tu qu'elle m'ayme?
Robert. Par ce que souvent clJe discourt àvccques moy de ses amours.
Constant. La cognoy-je?
Robert. Comme moy.
Constant. Est-elle jeune?
Robert. De mon aage.
Constant. Elle m'ayme?
Robert. Elle vous adore.
Constant. L'ay-je jamais veuë?
Robert. Aussi souvent que moy.
Constant. Pourquoy ne se descouvre-elle à moy?
Robert. Par ce qu'elle vous void esclave d'une autre.
Valentin. Par mon Dieu ! elle a raison, et n'a pas faute d'entendement.
Constant. Je veux seulement prendre une fois congé de Dorothée , et puis. . . .
Valentin. Ha! Monsieur, les nutains ont les paroUes de poix ou de glus : vous demeurerez at-
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trappe ; faictes vostre conte, si vous allez là , de trouyer les soixante escus qu^elle vous a delAjindez.
Constant. Et où les trouveray-je ?
Yalentin. Je ne sçaj, mais il les faut trouver quoy qu^il en soit.
Constant. Valenlin , mon amy, tu dis vray; je suis mort, comme tu vois. Donne-moy secours de ton ayde et bon conseil ; trouve-moy cet argent, si tu aymes ma vie.
Robert. Je suis perdu.
Yalentin. La difficulté m'espouvante ; loutesfois Je vas songer quelque moyen pour vous ayder.
Constant. Je ten prie.
Yalentin. Où vous retrouveray-je?
Constant. Icy, ou ès environs.
SCÈNE V
Robert^ Constant.
Robert.
I e n'est pas mocquerie ce que je vous di^ \ sois, que ceste fille de mon aage vous I ayme si desmesurement.
Constant. Par ta foy?
ROBBRT. La pauvrette ne vous honore et révère moins que je fais , encores quelle vous ayme sans aucune espérance.
Constant. Sans espérance? pourquoy?
Robert. Pour ce qu'elle sçait qu'en vostre
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cœur vous portez pourtraite Dorothée, et non pas elle.
Constant. Fay-moy parler k ceste seconde , car, si Je voy qu^eile me oonne ce que ceste-là me vend chèrement, il me viendra par aventure volonté de la laisser pour ceste-cy.
Robert. Faictes cela que je vous diray, et Je vous promets de la faire coucher avec vous : soyez seulement huict jours sans nommer ou veoir Dorothée.
Constant. Huict jours! helasîje mourrois; mais qu'importe que tu luy dise que je suis courroucé contre elle et qu'y allions couvertement ?
Robert. Dieu me garde de faire injure à la pauvrette ! c'estbien assez des peines qu'elle endure pour vous, sans que je la trompe.
Constant. Pourquoy? quel interesty as-tu?
Robert. Pour ce que j'ayme autant ceste fille comme moy-mesme; ains vous veux dire que quand je la voudrois tromper je ne sçaurois, par ce qu'elle ne sait moins de vos secrets que moy.
Constant. Elle les sçait donc par toy ?
Robert. Voire, car elle sçait tousjours et void le secret de mou cœur.
Constant. Donc, tu l'aymes !
Robert. Je voudrois que m'aymassiez autant: faictes estât que je suis avec elle une mesme volonté et un seul esprit.
Constant. Voudrois-tu bien estre maquereau d'une personne que tu aimes tant?
Robert. Je le seroispour vous de moy-mesme, par manière de dire, tant Je vous suis affectionné.
Constant. Tu as raison de m'aymer, car Je
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t^ayme, et si jamais i*ay mojeD, je recongnoistray ta bonne volonté, Kobert, mon amy.
Robert. Il n'y a rien que puissiez plus ayse> ment faire que me contenter.
Constant. Tu verras, si jamais Toccasion se présente, comme je te recompenseray de la foy et amitié que tu me monstre.
Robert. Ma servitude n'attend autre recompense de vous que vostre amitié. Et vous veux bien dire que, si vous m'aymiez mille fois plus que Dorothée, vous ne payeriez une estincelle de la vive affection que je vous porte.
CoNSTAïfT. Que veux-tu davantage? après elle je n'ayme rien plus que toy.
Robert. Voilà de quoy je me plains, voilà le commencement de mon mal, ô Dieu !
Constant. Qu'as-tu? Es-tu marry que je sois amoureux d'une si mauvaise femme, dy-moy? Mais patience, puisque ma fortune le veut ainsi.
Robert. Il me fasche que vous en aymez d'autre plus que moy.
Constant. Toy n'estant femme, de quoy te plains-tu ?
Robert. Et si je passois sous l'aro-en-ciel, et que quelque éstrange accident me changeast quelque jour :
Constant. PleustàDieu! car tu m'osterois de l'entendement ceste detress^. Mais tandis aue nous parlons icy de choses vaines , le temps s en va. Allons veoir si nous trouverons Valentin.
Robert. Permettez-moy, s'il vous plaist, que je voise jusquQ à la maison, pour quelque affaire que j'y ay, et je viendray vous retrouver incontment. ^
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Constant. Va où il te plaira; mais reyieh soudain, car j^ay affaire de toy.
SCENE I
Dorothée, le Médecin^ Adrian.
Dorothée.
\ chetive moy ! que je crain que ce paujvre Constant nayt prins en mauvaise (part qu'on luy a fermé Thuys, et que ^ par desespoir il ne me laisse. Il ne se peut faire que le pauvret ne passe pas icy. Je serois ayse le veoir et le consoler. Que maudite soit ma trop fascheuse et mauvaise mère ! Je sçay bien qu'il en adviendra. Fille veut tant tirer à elle qu'elle me fera crever de jalousie. Mais voicy ce salant amoureux que la pitié maternelle m'a donné. 0 quel joly muguet! ô quel tendre chevreau à qui la bouche sent encores le laict. Que la peste te vienne, vieil pourry, à qui les mains ne sentent que l'urine, ou ne puent que le clystire ! je veux mourir si je ne te pelle jusques aux os, sot puant que tu es. Par la croix que voilà , mon entretenement te coustera cher ! Tu i^fonderas les soixante escus pour le pauvre Constant. La belle happelourde ! u semble un homme de paille, un fantosme, un espouvantail de chenevière. Je le veux un peu aborder. Dieu soit loué que l'on vous peut veoir! il en est tantost temps.
Le Médecin. Dieu vous contente, mon bien.
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Dorothée. Voas tous faites bien attendre, beau sire! il y a tantost une heure que je vous espie de pied coy . D'où venez-Y ous si tard? de veoir quelque belle fille? Hé! folastre, vous tenez grand conte d'une pauvre qui meurt après vous.
Le Médecin. Ha, ha, ha! Entrons en la maison , car je t'apporte quelque chose qui te sera agréable.
Adrian. Quand il luy aura baillé la robbe, le martel cessera.
Dorothée. Le mal vous mange avec vos presens, si vous pensez que je vous ayme pour cela! Quoy que ce soit, reprenez-les, je n'en veux point; non, en bonne foy, je n'en veux point.
Adrian. Elle n'en veut point ; mais devant que nous partions, elle voudra quelque autre chose.
Dorothée. 0 petit meschant ! le mal m'advienne si vous n'estes dur comme un chesne.
Le Medecih . Ha, ha, ha !
Dorothée. Vous en riez ! Peu d'amitié, p^u de foy.
• Le Médecin. Entrons dedans, petite Êîande.
Dorothée. 0 que si j'estois plus farte que vous, comme je me vengerois du martel que me mettez en teste! 0 quelle rage vient de vous arracher ces poils d'argent?
Le Médecin. Ha, ha, ha! Entrons, Godinette, rondelette, doucelette; vien, ma toute belle, colombelle, tourterelle.
Dorothée. Entrez devant, je vous suy. Entre encores, Adrian. La peste vienne à qui m'a icy amené ce vieil ranceux et poussif! Faire caresse a ce glaireux et pourry n'est autre chose sinon
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embrasser les corps morts, baiser des cailloux, taster des vessies flasques et flesUies, coucher ayec des peaux d'un chat mort sans nerfis et sans os, succer un tetin qui n'a point de laict. Baveux, puant, recreu, qui es deux heures à t'affuster devant que ton marteau en puisse sonner une, va te pendre ; je n'yray ja.
Le Médecin. Dorothée , m'amour, venez.
Dorothée. Ouy, ouy, crie tout ton saoul! Courez après ce beau muguet. Que la bosse te vienne , hume-urine ! ronge-estron ! Voicy le diable qui vient.
SCÈNE II
GiUette^ Dorothée,
Gillette.
ue fais-tu sur teste porte, affetée? Atten- Itu que ton beau pigeon passe? Que [voila qui est beau, se rendre ainsi serve d un frafi&annier 1 Est-ce là Tobeyssance que tu portes à ta mère? Tu ne fiais jamais ce que je te commande.
Dorothée. Âins je ne fay c[ue ce que vous m'avez apprins. N'ay-je pas le visage pofy , la façon gentule , la contenance gracieuse , sous lesquels je cache une langue demanderesse , un esprit trompeur, un corps vénal, un front hardy, une main ravissante, un entendement subtu? Voilà le sommaire de vos enseignemens.
Gillette. Adjouste-y le proverbe de Dame
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Libérée, que la courtisânne doit avoir les yeux beaux , le courage faux , la face de miel et le cœur de fiel , le visage rare et Tesprit avare , la bouche riante et la mam trayante. Jadis, la bonne ame de ma mère avoit accoustumé de me dire que tes semblables dévoient avoir le visage d'aymant pour attirer les cœurs de fer , la main de poix pour prendre toute chose, les parolles de succre pour amorcer et alaicter les personnes, Testomac d'albastre, affîn qu^il soit beau et sans pitié ; et, pour te le dire en un mot, elle devoit estre comme les gluaux, que jamais les oyseaux ne touchent qu'ils n'y laissent des plumes.
Dorothée. Qui est celuv qui jamais m'a accostée à qui je n'aye ronge les biens , Testomac et le cœur?
Gillette. Cela est vray. Mais combien de fois t'ay-je dit que tu n'entretiennes point Constant? Comme m'as-tu obey? Que t'a-il donné? que tVil fait porter en la maison? 0 la belle chose ! tu cours après un je ne sçay qui , et te mocques du médecin , qui, s'il ne te peut donner, te rue. Par la mercy Dieu , s'il ne m'apporte de l'argent, il n'entrera point céans. Que je te voyé plus parler à luy ny mesme luy faire signe!
Dorothée. Vous me tuenez plustost , je le vous dy.
Gillette. Je ne te deffend pas d'aymer ceux qui ne viennent jamais les mams vuvdes , mais que tu laisses là ces damoiseaux et uiquenelles où il n'y a rien à gaigner ; fay caresses a ce capitaine qui revient de la guerre tout chargé d'escus. Entre, et vien embrasser le médecin, qui t'a apporté la plus belle robbe du monde. Fay-luy
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semblant que tu es amoureuse de Iny ; baise-le , mords-le y accde-le , car il te payera men.
Dorothée. Qui? ce vieit pourry? Que la peste Festrangle !
Gillette. 0 sotte ! bien beureuse est celle dont un viel rassotté est amoureux 1 Sçais-tu que dict une glose sur le cbapitre troi^esme du livre des Quenouilles :
Au viel rassotté £ay caresses , Si en bref veux avoir richesses.
Et plus bas :
Il fait sa cuisine sans lard Qui ne caresse le vieillard.
Esconte un peu : si tu voyois un anneau dW en la boue , ou quelque belle bague en du fumier, ne te baisserois-tu pas pour les prendre ?
Dorothée. Pourquoy non?
Gillette. La boue et le fumier, c'est le vieillard, et Tannean et la bague sont les presens qu'il nons donne ; par quoy, abaisse-tory un peu et ne sois desdaign^use. Sçay-tu qu'on mt? que :
Le sot vieillard que Tamour picque Est une très bonne praticque.
Dorothée. Hé Dieu! si d'autre je me rend amoureuse , si je mets mon cœur autre part ,
Mon Constant m'ouvre la poictrine Et un cruel martel me mine.
GiLLEtTE. La courtisane enjalousée Quitte un chacun , et, abusée D*un tout seul, qui luy semble beau, Vit esclave et court au bordeau.
Aucune plus grande ruine ne peut entrer en la
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maison d'une courtisane que celle-cy. Une garce comme toy devenir amoureuse ! hé!
Dorothée. Si je ne puis faire autrement? J*enten tous les jours chanter ces vers , faits de longue main :
La dame qui n'est amoureuse Est une fontaine sans eau , Un corps sans ame et un anneau Sans une pierre précieuse.
Gillette. Ouy, mais tourne le feuillet, et tu trouveras escrit en grosses lettres :
A lliospital court ceste-là
Qui rien ne grippe et faict cela.
Et en Fautre page :
Pour un plaisir qui tant peu dure , Tout à beau loisir se repent Celle qui se fait la monture D'un cliacun, et qui rien n'en prent.
Dorothée. C'est bien dit. Qui est ramoureœc qui se vante avoir rien gaigné avec moi? Là où je m'attaque, je n'y laisse non plus que si la gresle y avoit passé. Vous verrez comment je sçauray bien aujourd'huy plumer ce capitaine; laissez-moy faire , et si je ne luy feray pas bravement croire que j'ay un enfant de luy ; permettez seulement que je jouy sse de c^tuy seul. -
Gillette. Tu as raison, envoye-luy encores des presens à l'hostel , friande, présomptueuse! Quelle outrecuydanee est ceci ! 11 luy est adtis qu'elle en sçait plus que moy. Entre viste... A qui parlé-je ?
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SGÊIHE III.
Fortunaij Constant, Valenfin,
FORTUIf AT.
ous soyez le bien venu, seigneur Con- [stant ! Dieu soit loué que vous me croiirez une autrefois!
Constant. Qu'y a-il ?
Valentin. Ce qui n'est point et ne peut esire, et ne sera jamais.
Constant. Laisse-le dire. Qu'est-ce qu'il y a de bon ?
Valentin. Songes, nuées ^ chimères, chasteaux en Espagne.
FoRTUNAT. Faveurs asseurées, promesses certaines , secours opportun, argent content que ma maistresse vous a appresté ; elle vous pne tant seulement, comme je vous ay dit une autre fois , que veniez secrettement parler avec elle , mais que la mère n'en sache rien, et que , baillant cet aident à sa mère, vous fadez faire un contrat bien asseuré, afin que puissiez rire ensemble tout le long de l'année.
Constant. En bonne foy, recevray-jedonc cet argent?
FoRTUNAT. Ouy, vous dis-je; sine l'avez, prenez-vous-en k moy.
[ Valentin. Si cela se fait, le monde ira à rebours : les questeurs seront honteux , les Espagnols modestes, les ÂUemens sobres , et tout ira sens dessus dessoubs.
L*aigle aura Fasne pour compagne»
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Le bœuf et le gourmand pourceau Feront le plongeon dedans Teau, Et la mouche prendra Tyraigne ; Plus ne nous produira la terre Ny herbe, ny feuilles, ny fleurs; L'aro-en-ciel sera sans couleurs , Et la paix aymera la guerre ; Le printemps sera sans verdure , L'esté sans espics et chaleurs, L'automne sans des raisins meurs, Et lliyver sans glace et froidure.
FORTUNAT. Ne t'en recules pas trop, Valentin; tu le verras aujourdliuy. Que veux-tu davantage?
Valemtin. Peut-estre, m^s il est incroyable.
Plustost se taira la cigalle , Et la grenouille fuyra l'eau , Que ne soit d'une putain sale L'amant plumé jusqu'à la peau.
FoRTUNAT. Vous le Verrez, venez-vous-en avec moi ; toutes fois , laissez-moy aller un peu devant , afin que je l'advcrtisse , et que la mère ne vous voye point sans argent... Ne me voulezvous pas croire?
Constant. 0 gentil Fortunat ! conservateur de ma vie ! ne me donnes point une alarme l
Fortunat. Ha ! venez , sur ma foy, et envoyez seulement quérir un notaire.
Valentin. Mettez-y telles clauses et conditions que voudrez : la vieille mastine de mère ne laissera de vendre sa fille mille fois le jour.
Fortunat. Va quérir le notaire; £ay ce qu'on te dit, et ne cause point tant.
Valentin. J'y vas, mais escoustez : souvienne-
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vous deceque je vous vas dire : si trouvez qu'elle ajt pitié de vous et qu'elle vous donne cest argent, faites bonne mine, monstrez-vous courroucé, laissez-vous prier, ne descouvrez du premier coup vostre ennuy , parce qu'es guerres d'amour celuy qui fuit est le vainqueur.
Constant. Et si je la faschois, luy monstrant si peu d'amitié en recompense d'un si grand bienfait?
Valentin. Faites ce que je vous dy, il n'y a point de danger : courroux sont proprement la saulse et la moutarde d'amour.
Constant. Il faut se donner garde , Valentin, que ceste moustarde ne lui entre trop au nez.
Valentin. Ha! laissez-vous une fois gouverner; monstrez qu'avez du courage, feignez vouloir prendre congé , faites-vous prier.
Constant. (Test assez. Voila Fortunat à la porte, qui me fait signe ; je le vas trouver, et toy, va-t'en où je t'ay dit.
SCÈNE IV
Seuerin et Patrice, vieillards.
Severïn.
en un , Patrice , je ne croy point qu'il y lait cbo^e plus difficile que se retenir de f chastier celuy qui de jour en jour te fait _f unenotable injure, estantea ta puissance de ce faire. Penses-tu, depuis que la sage-femme m'a confessé la vérité , comment à toute aeure , à tout moment , le cœur me boiiilloit de colèi^e, et
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mon courage s'ailomoit à la yeiiffeaiice de Tinjure et mescluaiceté que Robert m'a mt?
Patrice. De graee, tenez les resnes à rostre cooroux jusques à ce qu'il soit temps : car, quand le messager qu'on a envoyé pour apprendre de Testât et de la parenté de Robert aura rapporté ce ^ui en est , s'il se trouve qu'il soit de maison roturière et incogneuë, et qu'il n'ait point de moyens, alors l'on pourra trouver l'expeaient de s'en deffaire , en sorte qu'on n'en parlera jamais. Cependant vostre fille fera ses couches , et après pourra honorablement estre mariée.
Se VERIN. Honorablement! Ha! et la conscience de l'homme ne sert-elle pas de millç tesmoins, de mille accusateurs? N'est-ce pas assez pour me faire 'mourir? Ha ! petit traistre ! me vitupérer de la.façon , et que je te pardonne l
Patrice. Que sçait-on? il peut, par aventure , estre vray ce qu'un honneste homme d'Or^ leans m'a autrefois dit, que Robert à prou moyens, n'estoit que son père est prisonnier, et que ses parens, qui se sont faits maistres de ses fat^ltez , ne se soucient d'employer un liard pour racheter le père et les enfans. Et en vérité , sa modestie et bonnestes façons monstrent qu'il a esté bien nourry, et est de maison.
Se VERIN. Ouy; mais l'aigreur de l'injure est si grande qu'elle empoisonne et envenime tous les services qu'il m'a faits.
Patrice. Allons au jardin passer cet ennuy^ et ne retournons jusques k ce soir, pour leur donner meilleur loisir. Cependant pensez à cela le moins qu'il vous sera possible.
Severin. Il est bien aisé à ceux qui sont sains
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de conseiller les malades. Tu sçais bien que la 4angue oint où la dent poing. Si ce yer te rongeoit autant le cœur au'a moy, tu ne serois peutestre pas si doux et indulgent comme je suis.
SCÈNE V
Constant, Dorothée.
Constant.
rouissez paisiblement de vos nouveaux \ amoureux , prenez du bon temps ayec»
iques eux, caressez-les , je ne m en sou- _ ^cie pas. Pourquoy me tenez -vous?
pourquoy me priez-vous? Laissez-moy aller, laissez-moy.
Dorothée. Je n'en feray rien.
Constant. Pourquoy retenez>vous un qui vient tousjours les mains vuides , qui ne vous a jamais donné chose qui vaille? Laissez, laissez. Pourquoy tenez-vous un qui ne vous ayde?
Dorothée. Pource que je ne puis et ne veux vivre sans vous , mon sang.
Constant. Voicy la fin de nos amours , voicy le dernier ennuy que je vous donneray jamais , les dernières larmes, les derniers soupirs ; a Dieu. Cependant demeurez en paix éternellement.
Dorothée. 0 Dieu! ô moy misérable! en paix ! k qui mille martyres, vous qui estes ma paix s*esloignant de moy , feront la guerre ! Ha I cruel Constant! Ha! ingrat! abandonner ainsi sans
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cause celle qui meurt pour tous ! Où est la foy, où est Famour accoustumée ? Hélas ! seul soutien de ma vie, ne m*abandonnez pas.
Constant. Laissez-moi! Que vous importe mon amour? Laissez-moy !
Dorothée. Que m'importe la chose dont dépend ma yie? Ha ! cruel !
Constant. Dieu tous donne assez de biens. Laissez-moi.
Dorothée. Je ne puis avoir aucun bien si je ne le reçoy de vostre main. Ma joye , vous estes mon bien , vous estes ma paix , vous estes mon tout , vous estes ma vie. ,
Constant. Adieu. Je nescauroisplus endurer les façons de faire de votre mère.
Dorothée. Elle sera cause de ma mort si elle me prive de vous , mon cœur.
Constant. Laissez-moy aller où mon sort inique me meine.
Dorothée. Pourquoy ne demeurez-vous icy avec moy.
Constant. Parceque l'insupportable avarice de vostre mère m'en cnasse. Demeurez avec Dieu pour tousjours.
Dorothée. Pour tousjours! helas! Hé! mon bien , où voulez-vous aller sans moy?
Constant. Mourir désespéré. Voicy la dernière fois que vous me verrez.
DoRQTHÉE. Vous me ferez mourir, et non vous , je le sçais bien.
Constant. 0 ! mauvaise ! vous me faites pleurer avec vos larmes de cocodrille ; je ne puis plus mVn garder. Baisez-moy, traistresse, baisezmoy.
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Dorothée. Amour me serre si fort le cœur que je ne puis plus parler.
Constant. Ha! petite mescliaute, combien grand confort recevroy-je de ces tiennes larmes si elles venoient du cœur !
Dorothée. Elles ne me partent du cœur! 0 Constant , Constant ! si le martel en estoit sorty, si tu sentois ce que je sens an dedans, tu ne prendrois plaisir de me tourmenter ainsi.
Constant. 0 Dorolliée, Dorothée 1 si ce départ te faisoit ainsi grand mal qu*à moj, tu ne me refuserois pour un brave malotru.
Dorothée. Il ne m^en fait mal , ô cruel et sans fojr ! Tenez , ouvrez-moi l'estomac de vos mains , mirez- vous dedans , et ne me faites mourir par vostre grande dureté , par vostre cruelle et meurtrière incrédulité.
Constant. Que je vous offense, que je vous tue, vous à qui je voudrois donner mes ans propres? Ne sçavez-vous que sur ce bel estomac repose mon cœur? que c'est le giste de ma vie?
Dorothée. Baisez-moy, m'amour, embrassez-moi.
Constant. Ce seroit un plaisir si vostre mire n'estoit si mauvaise.
Dorothée. Ne vous ay-je pas dit que ce qu'elle en fait est afin que nostre pauvreté ne nous contraigne vous escorcher seul? Laissez-nous ce peu de temps traire ces deux bestes plaines de laict. Ce capitaine vient de la guerre avec argent frais; ainsi Dieu me garde entière en vostre amour, comme k peine aura-il un baiser de moy. Le reste ^ je vous le garde , mon thesaur.
Constant. Voyez si vous n'estes pas mauvaise !
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Toulez-Yoïis ^e oehiy arec lequel tous avez une ancienne fiamiliarité , Tenant de loing et tous apportant des dons infinis, se contente d*aToir seulement un baiser? À qui youlez*yoas Tendre yos coquilles?
Dorothée. Ne tous ai-je pas conté que ce ca-
Sitaine pense m ayoir laissée grosse? je yeux feinrç ayoïr fait un enfant, que Silyestre m*apportera tout à oeste heure , et me monstreray encore toute malade et incertaine de ma santé. Ho ! pensez-YOus, quand je luy youdroy bailler autre chose, que je le peusse faire sans vous? De grâce, accordez-moi tant seulement deux heures de temps , mon œillet , et je seray après entièrement yostre tout le long de Tannée, qu'autre n'y aura part.
Constant. Faites à yostre mode jusques à ce que je puisse ayoir de Targeut , et lors je lieray si .estroitement yostre mauvaise mère qu elle n'en esdiappera pas comme elle youdroit bien.
' Dorothée. Vous l'aurez, certes. Envoyez icy Robert, et yous verrez combien je yous ayme, et si je ne prise pas plus yostre amour que toutes les richesses du monde.
Constant. Voilà le succre dont vous couvrez la médecine que me donnez. Je vous veux contenter : donnez-vous du plaisir avec ce nouveau amant. Cependant je , pauvre banny, m'en iray sans confort, blasmant là tardité des heures.
Dorothée. Allez où il vous plaira, car mon cœur s'en va avecques vous ; mais baisez-moi premier.
Constant. Je suis contant. 0 Iraistresse ! cecy n'est autre chose que mettre le feu près le souffre.
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Dorothée. Pleast k Dieu que nous fussions ainsi enseyelis !
Constant. Je m^en vas et laisse mon esprit sur vos belles lèvres de rose et de succre.
Dorothée. Et le mien s'en va avec vous^ et je demeure icj froide, morte et sans ame.
Constant. Adieu.
Dorothée. Adieu. Envoyez icy Robert, et sitost qu'aurez l'argent revenez avec le contract. Entendez-vous, m'amour?
Constant. 0 ! que malheureuse est ma condition, que je ne puis vouloir ce que je veux, je cours après ce qui me fuit ! Ce cruel tiran ne me laissera jamais en paix ; il me chasse, il me tient, il me géhenne, il me desrobe, il m'escartelle, il m'espouvantc , il me tuë. Je suis désormais si hors de moy, que je ne sçay que je fais ny que je veux. Là où je suis je ne suis pas, et là où je ne suis pas je suis ; ce que je ne veux pas je veux, et ce que je veux je ne veux pas. La vieille me chasse, la jeune me retient; ceste-cy me console, ceste-là me desconforte. L'amour m'esguillonne à luy donner, ma pauvreté me le defTend; celle-là me desrobe , ceste-cy me donne. Helas! quelle tempestueuse onde est ceste-cy qui combat j ma pauvre amoureuse ame ! Tantost je suis dest sus, tantost dessous; maintenant au ciel, et ores au Vprofond de la terre.
/-ce
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SCÈNE VI
Le Capitaine^ Bracquet^ son serviteur. .
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Le Capitaine. De mes doigts, ouj.
Br ACQUET. Par l'autre oreille?
Le Capitaine. Ouy, par l'autre oreille. Toute la compagnie s'esleva contre nioy, qui me donna occasion de faire preuve, par ma foy , ridicule. Ha! ha ! ba ! En premier lieu, je ne laissay aucun qui ne portast mes marques : à l'un j'escrasai le nez, k l'autre je deschiray les oreilles; à cestuy-cy j'esgrastignay les joues, à cet au^e je plùmay les cheveux. Mais de mille coups que je fis lors, deux me pleurent grandement : le premier, (^'est que je donnay un si grand coup sur les chesnons du col d'un misérable, que les deux yeux luy tombèrent visiblement en terre.
Bragquët. En terre?
Le Capitaine. En terre.
Bragquët. Bon soir et bonne ntuct!
Le Capitaine. L'autre, je laschay un revers si furieusement à un qui avoit fait semblant de mettre la main k l'espée, (jue, l'ayant iiailly, l'impétuosité du vent qui sortit de ma main luy mit le feu en la barbe, si qu'elle luy fut bruslée toute d'un \ costé. Si j'estois vanteur, je sçay que je dirois; ^ais tousjours le taire ma pieu, et cependant manier les mains. Il est malséant à un homme se vanter, car, quoy qull soit, la vérité est tousjours cogneuë. Je sçay que je suism^onstré au doigt par les rues depuis que je chargeày si bien ces Andois coiiez qui descendoient et prenoient terre à Dieppe. Ne crois-tu pas que chacun parle detnoy ?
Bragquët. Jusques aux cabarets, aux petites ;' ruelles destoumées, en la rue des Muets, on parle de vous ; on vend desjà lliistoire imprimée de vos beaux faits.
yGoogie
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Le Capitaine. Le sçais-tu bien, par ta foj?
Bragquet. Si je le sçaj? ii*en yeadoit-on pas hier des chansons au coing des Malheureux ? Je Tondrois que tous eussiez esté présent; 0 ! que tous eussiez esté aTse! On les bailloit pour deux liards. Hé ! comme le poltron les chantoit bien et sur un bon chant! 0 ! quelle rime ! Je pense que je tous diray bien quelque chose du commencement.
Le Capitaine. Et ceste légende me nommeelle par mon nom ? Dj^ dy, je te prie.
Bragquet. Or, escoutez si cela se peut entendre d'autre qu^ de tous :
Si Toulez ouyr les fûts d'armes Et prouesses de Brancquefort.
Qui un camp entier de gens d'armes Par sa Taillance a mis à mort , Escoutez ce que je veux dire, El je vous feray trestous rire.
Le Capitaine. 0! que cela est bon! Achève.
Bragquet. Je ne me souTiens du demeurant : tant y a que c'est une chose belle ; aussi ne peutelle estre autre , puis qu'on parle de tous.
Le Capitaine. Â-on mis les ruynes, les combats , les duels , les hazards , les bruslemens , les fuites des ennemis, les poursuites, nos retraites, bien que rares , les escarmouches, les sièges, les Tictoires? Tout cela y est-il parle menu?
Bragquet. Nenny, de par le diable ! nenny ; Par le menu ! Faictes Tostre compte que le tout ne pourroit tenir en trois rames de papier.
Le Capitaine. J'estois bienesbahy, carilne peut estre autrement. YoTez comme les choses se sçaTent I D'où diable ont-ils sceu cela, tcu que je n'en parlay jamais à personne? VoiU grand cas.
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Bracquet. Enfin, tout le monde tous cognoist pour tel que vous estes.
Le Capitaine. Lapresencesert encores de beaucoup. Combien de malotrus tremblent-ils quand ils ^me voyent, sans sçavoir autre chose de moy! Ha ! ha! ha! je me ry que, comme je rouille mes yeux en la teste et fronce mes sourcils, je voy le peuple tout paoureux , la canaille pasiir , les coquins me j'edouter, les femmes souspurer après moy. 0 ! si n^ayois autre chose à faire, combien de pauvrettes rendrois-je jalouses jusques au mourir! Avec quelle dévotion penses-tu que Dorothée, que j'ay laissée grosse, m^attend? La friande tomba pasmée quand je party, il y a presque dix mois. Je pense qu*elle a enfanté.
Bracquet. Allons la trouver.
Le Capitaine. Atten ; je me veux un petit parer, aflin que je luy plaise davantage.
Bracquet. Vous luy plairez bien ainsi.
Le Capitaine. Accoustre-moy mes chausses , nettoye-moy. Entre icy.
SCÈNE VII
Siluestre, vielle servante; Dorothée, le Capitaine^ Bracquet, sans parler.
Silvestre.
» este coiffure de nuict vous sied fort bien : \ vous ressemblez proprement une accou- [ chée. Quand le capitaine viendra, lais- ► sez-vous aller, rendez vostre voix debile et tremblante, lamentez-vous, recommendez
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souvent Tenfant à la Dourisse ; ce pendant , je prendra garde quand le brave viendra.
Dorothée. Mettez- moy cest oreilJer soubs les reins, encores un peu plus bas ; ainsi le voilà bien.
SiLVESTRE. Prenez encore ceste robbe fourrée sur vous et ce coussin sous vostre coude. Je vas espier quand il viendra ; mais faictes bien.
Dorothée. Voulez-vous apprendre aux chats à esgratigner et aux lièvres à courir? Laissez flaire à moy ; si je luy laisse une chemise sur le dos , il s'en pourra conteuter.
SiLVESTRE. Yoicy le capitaine qui vient; je l'ay veu.
Dorothée. Est-il encores bien loin?
SiLVESTRE. Icy près, il sehaste ; il vous pourra bien ouyr à ceste neure. Plaignez-vous , ma maistresse, lamentez-vous.
Dorothée. Nourrisse , baillez le sein à cest enfant; bercez-le , ne le laissez crier. 0 quel tourment est celuy des pauvres mères ! je ne Teusse jamais pensé ; helas ! je n'en puis plus.
SiLVESTRE. Le voicy ; faictes bien la malade. Dieu vous gard de mal, seigneur capitaine. Jésus ! que je suis ayse de vous veoir en bonne santé! Vous soyez le bien venu; vrayement, vous vous estes bien fait attendie.
Le Capitaine. J'ay ruynécent citez depuis que ne m^avez veu ; toutesfois, je n'ay jamais manqué de vous saluer par mes lettres de main en main.
SiLVESTRE. Il est vray; mais qui ayme fort veut autre consolation que de lettres. Combien de larmes ! combien de souspirs , mon Dieu î
Le Capitaine. Est-il vray? Comment se porte-elle?
TII
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Dorothée. Helas ! ô oael tourment^ Jésus !
SiLVESTRE. Fort mal aepuis qu'elle ne tous a yeu ; escoutez comme la pauvrette se plaint.
Le Capitaine. Ést-elle accouchée?
SiLYESTRE. Elle a fait le plus beau petit garçon du monde.
Le Capitaine. Me ressemble-il? Dy vray.
SiLYESTRE. Comme deux gouttes d'eau. Le petit meschant ne veut en façon quelconque tenir ses maius liées ; il veut tousjours un cousteau au poing; il a desjà un courage de lyon.
Le Capitaine. Ho! ho^ il est mien. Voilà le meilleur signe que je voye, car, quand j'estois en maillot, j'arracnay un œuil à ma nourrisse, parce qu'elle me Youloit menasser.
SiLYESTRE. La dolente a esté quinze jours enfermée en la chambre , et maintenant s'est ua peu fait porter à Thuys pour prendre l'air. Dieu vueille que ceste licence qu'elle s'est donnée sans l'ordonnance du médecin ne luy face mal ! Quand quelqu'un a mal , toute chose luy nuit.
Le Capitaine. Entrons. Attend icy, Bracquet, jusques à ce que je te face appeller.
Dorothée. O cnetive que je suis ! Oi\ es-tu allée, Silvestre ? que fais-tu r où es-tu? Tu me laisse bien icy toute seule, sçachant en quel estât je suis !
SiLYESTRE. Escoutez : elle se trouve mal» elle m'a appelle. Madame, prenez courage, je vous apporte la meilleure nouvelle du monde.
Dorothée. Je ne puis avoir bonne nouvelle jusques k ce que mon amy soit revenu de la guerre.
SiLYESTRE. Et s'il en est de retour? et s'il est icy?
Les Tromperies^ Comédie. 5i
Dorothée. Qui? Mon œil! mon ame! mon repos ! 0 ma vie, vous soyez le bien arrivé !
Le Capitaine. Le fondre de la gnerre, ayant quitté les armes, retourne gaillard reveoir sa trèschère dame , et s'esjoiiit de la retrouver hors de danger , enrichie d^un petit garçonnet.
Dorothée. Vous soyez le très bien venu, mon cœur. Je suis quasi morte ; je sçay que me plantastes des douleurs ku corps qui m ont mal menée , helas ! 0 Dieu ! ô ! quelle douleur !
Le Capitaine. Ne te fasches du travail, ma joye, puisque tu es délivrée d^un beau petit garçon, qui , s*il ne forligne de la vertu et force du père , emplira bientost ta maison des despouilles ennemies.
Dorothée. Il seroit bien meilleur quelle fust l^aine de bled, afiin que la faim ne nous estrangle avant que ce temps vienne.
Le Capitaine. Faim? peu de courage! peu de foy ! Pren cœur.
Dorothée. Vous voyez comme je suis; je me trouve encores toute foible et débile. Prestez-moy un peu vostre bras , je vous prie , mon bien : je ne puis encores soustenir ma teste.
Capitaine. Je viendrois au travers des ennemis , les armes au poing et au milieu des barquebouzades , te soulager, ô ma douce bouchetle , ô mon ame savoureuse ! Ce n^est sans cause que je te porte si grande affection , mon petil œil.
Dorothée. Vous me lemonstrez mal, demeurant si long-temps.
Le Capitaine. Tu le verras tantost. Je t'ay fait apporter les deux plus beaux petits chiens du monde, qui ne sont pas si gros que le poing, blancs
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comme neige et barbets jusques aux pieds. Parla mort de Pilate! c'estoit le présent qu'un prince d'AUemaigne envoyoit au roy, que j'ay osté au colomnel des reistres, qu'après j aj fait mourir, ayant desfait toute son armée.
Dorothée. Me voilà bien refaicte ! il ne me falloit que cela pour ayder à manger nostre pain ! Toutesfois j'ayme bien tout ce qui me vient de vostre part) mon mignon ; il faudra que les nourrissiez, et moy aussi.
Le Capitaine. Ne te soucie point de cela, ma tourterelle; entrons. Ho! combien vous les aymerez, car ils sont gentils, masle et femelle ; ils f en feront des petits où prendras plaisir ; ils jappent, ils courent, ils mordent, ils vont requérir, ils rapportent; bref, ils font merveilles. Èracquet, apporte ce velours. En voicy du figui'é, beau par excellence, pour te faire une cotte, mon cœur.
Dorothée. Me voilà bien pourveuë! Pour un si grand mal un petit présent : ie voy bien que devenez vilain ; un si grand bienfait ne se paye point qu'avec grande ingratitude. Vous vous en allastes, beau sire, et me laissastes icy grosse, désespérée à cause de vostre départ et sans aucune provision. Je sçay la façon de faire des gens de guerre : ils lescbent environ quatre jours leurs amoureuses et puis les laissent là«
Le Capitaine. Lapasque est plus haute que je ne pensois; cest enfant me coustera. Bracquet, baille encores ceste pièce de bural de soye et cesle autre de camelotde Turquie. Tenez, mon bien, contentez-vous; aymez-moy, ne vous faschez point.
Dorothée. Je me contente, je vous pardonne;
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mais encores faut-il payer les façons de ces ac coiistremeiis.
Le Capitaine. Faictes venir le tailleur et me laissez faire.
Dorothée. 0 ma vie ! o mon bien ! que ce soit donc tout k ceste heure, car Tostre présence fait pceur k tous mes maux. Baisez-moy, m^amour; Daisez-moy.
SCÈNE VIII
GiUette, Dorothée^ le Capitaine.
Gillette.
|oicy, mon capitaine, un beau présent [que je tous fay, un beau musequin qui Lvous ressemble plus que mousche. Je isçay que ne sçauriez dire qu'il n'est pas vostre. 0 quel visage de brave! c'est vous tout craché ; c'est vostre nez, vostre front, vostre bouche, vos yeux tout faits, excepté qu'ils ne sont pas droictement si chastaigners. Voyez, regardez comme il se demeine, le meschant! il rit! Qui est ccstuy-cy? papa. 0 quel beau poupard! Baisezle, tenez-le, prenez-le entre vos bras, faictes-luy caresse.
Dorothée. Ho ! pour l'amour de Dieu, ne le laissez pas cheoir !
Le Capitaine. Je vous prie, ne me le laissez point entre les mains, car je ne sçaurois si peu le presser que je ne lui froisse les os, tant j'ai la prinse forte.
Dorothée. 0 pauvrette que je suis ! Ne lui
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laissez pas. Le traistre m'a quasi faict mourir. Ha ! heJas ! Je ne me porte encore point bien, helas !
Gillette. Il est besoin que faciez provision de beaucoup de choses. Il faut du vin pour la nourrisse, affin qu'elle ayt plus de laicl, car il ne cesse de tirer nuict et jour ; il la mange. Il faut des langes, des couches, des drappeaux, des béguins, de la fleur, du laict, de Fhuille, des chandelles, du bois, du charbon, des fagots, et mille autres choses qu'il faut tous les jours. Je sçay bien qu'il m'en couste !
Le Capitaine. Cela est raisonnable. Tenez: voilà dix escus.
Gillette. Et le salaire de la nourrisse ? deux escus par mois.
Le Capitaine. En voilà quatre. Qu'y a-il davantage ? -
Gillette. Baillez encore à la pauvrette de quoy avoir un pelisson, affin qu'elle ait meilleur courage de se lever la nuict quand l'enfant crie.
Dorothée. Elle mérite.
Le Capitaine. Tien , bonne beste, voilà encore trois escus. Je voy bien que cest enfant me coustera bon.
Dorothée. Et à la pau-vre Silvestre! Je fusse morte si elle ne m^eust secourue; je sçay qu'elle a eu sa part du travail.
Le Capitaine. C'est raison : voilà quatre escus nom' elle. Il me couste desjà plus de cent escus d'estre aujourd'huy venu céans.
Gillette. 0 misérable pouilleux ! ce petit mignon en vaut plus de cent mille. Vous avez un
{>eu de mal à la bourse, et la dolente a esté maade au mourir ; vous n'y pensez pas.
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Dorothée. Hélas! ô que je me trouve lasse! Ostez-moy d'icy, le vent me fait mal à la teste. Aydez-moy, ma mère. Capitaine, prestez-moi la main, soustenez-moy.
Le Capitaine. Très volontiers ; appuyez-vous sur moy. Laissez que je la meine tout seul, car, avec la force de ce bras, je leverois un éléphant. Ne vous laissez pas aller, ains soustenez-vousbien, mon cœur. Cancre ! que vous avez le cul pesant l
Dorothée. Les forces me défaillent, jele vous
Gillette. Dieu soit loué que tu es hors de danger ! Je voudrois que Teus'siez veue il y a huit jours ! La mort et elle, c'estoit tout un. Ce ne sera mal fait, seigneur capitaine, que la laissiez un peu reposer. Kevenez sur Theure du disner, nous mangerons de compagnie.
Le Capitaine. Je le veux bien. Ma vie, prenez courage; ne vous souciez de rien.
Gillette. Sylvestre! ô Silvestre! La voicy; laissez-la mener à nous deux. Allez-vous-en, adieu.
Le Capitaine. Adieu.
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SCÈNE IX
Le Capitaine, Bracquet.
Le Capitaine.
' racauet, as-tu veu ce beau petit garçoni net? 11 n^aura pas trois ans oue je luy ' attacberay le poignard sur le cul, et ' Texerceray en toutes sortes d'armes.
Bracquet. Ce seroit trop tost ; attendez qu'il ait dix-buit ou vingt ans.
Le Capitaine. Vinet ans! Je veux qu'en cet aage il ait esgorgé mme princes, ruiné cent royaumes, saccage une infinité de provinces. Par Dieu ! je n'avois pas quinze ans que je fis ce que je te vas dire. Estant en un càJ)arct où il n'y avoit pas beaucoup à mander, se trouva un fendant qui coup à coup prenoit tout ce qui estoit de bon au plat. Moi, qui suis tousjours plus prest à quereller qu'un AUemant à boire, voyant qu'une autre fois ce gourmand y remettoitla main, cbacq ! avec mon cousteau je la luy attacbay sur le cbamp au plat, et, mettant l'autre main à la da- Çue, je l'envisaçe d'un regard courroussé et le tiens tousjours ainsi attacbe jusques à ce que j 'eu disné. Le malbeureux trembloit, l'boste trembloit, les serviteurs trembloient. Que veux-tu? Je les espouvantay de telle sorte qu'il ne se trouva
Sersonne qui, a la sortie, eust la hardiesse de me emander un liard.
Bracquet. Vous trouvez tous les jours choses
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nouvelles ; jamais yoos ne m^en aviez rien dict. O le beau trait !
Le Capitaine. Fay ton conte que j'en ay £ait cent et cent de plus beaux que je n'ay jamais dit à personne. Le plus ^and défaut qui soit en moy est qu'il n'y a point de tesmoins quand je fiais tels actes généreux, et la mémoire s'en pert, parce que je ne publie jamais mes prouesses, pour ne sembler estrer trop grand vanteur. Ho ! si cet enfant me ressemble, je sçay qu'il n'attendra qu'on le picque pour l'attirer au combat.
ACTE UL
SGËNE I.
Valentin^ Fortunat.
Valbntin.
e contrat de ces deux vaches sans laict S que nous achetons est dressé ; on y a mis [toutes les herbes de la Sainct-Jean, avec Uant de clauses que c'est belle diablerie : elles sont prinses mieux que par le nez. Neantmoins, avec tout cela, il me semble Veoir que ceste vieille enragée nous met en quelque nouveau labirinthe. Sous cet argent, il m est advis que je voy reluire Thain (|ui nous doit attacher par la gorge, car toute putain qui donne n'est pas hors de soupçon. Je sçay bien ce que je dis :
Tu n*as jamais qu'il ne te couste bon, D'un hostellier les frivolles caresses ,
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Ny d'un barbier Tagreable fredon, Ny les presens de garces flatteresses.
Mais voicy Fortunat ; j'apprendray de luy quelque chose.
Fortunat. Tu sois le bien trouvé, Valentin ! As-tu le contract?
Valentin. Aussi bien eusses-tu Fargent!
Fortunat. Je vas tout de cepas le quérir. Va et dy à Robert qu'il vienne vers la Belle-Croix, et tu verras s'il ne Tapporte-^as.
Valentin. D'où l'avez- vous eu? Dy-moy, je te prie.
Fortunat. De ce viel médecin, sçais-tu?
Valentin. De cujum pecus , de ce brave amoureux de ta maistresse ? Et comment l'a-on peu avoir?
Fortunat. Il preste des accoustremens, des chaisnes et des bagues pour aller en mascarades , et, sitost que je les auray, je les iray mettre en gage pour cet argent qu'il faut trouver. Fay donc que Robert se trouve où je t'ay dit, car incontinent je luy porleray les soixante escus.
Valentin. Et où est mon maistre ?
Fortunat. Il s'en va, parce que le médecin est leans , qui toutes fois en doit incontinent partir. Vas donc viste et ne perds point temps.
Valentin. Je m'en vas, adieu.
„..nr.f
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ha! je sçay quelles ont tondu le pauvre mouton jusques au vif, et d'une belle façon. Ha ! ha ! ha ! c'est peut-estre pour ce qu'il ne baisoit le petit enfant. Se peut-il faire qu un homme soit si aveuglé!
ÂDRIAN. Je prie Dieu que nous ne soyons en la mesme barque ; il tous en pend autant au nez. Le Médecin. Tu eu veux conter; j'ose bien dire qu'elle n'use point de feintise envers moy. Adriàn. Je le veux bien.
Le Médecin. Elle meurt après moy, te dis-je; je ne me puis desfendre d'elle. Pense-tu que je ne cognoisse bien quand les caresses procèdent du profond du cœur? M'auroit-elle descouvert un tel secret , montré le piège tendu à aulruy ? Un enfant supposé ? Elle m'ayme comme son frère , elle me chérit comme son vray amy, mais avec quelle seureté, quelle confiance ! Je l'aimeray de tout mon cœur tant que ces mains tastcront les pouls et que ces yeux regarderont les urines.
ÂDRIAN. Les caresses que je voy que l'on vous fait seroient fortes assez pour me le faire croire, si le payement n'y estoit adjousté
Le Médecin. Ouy , payement, tu l'as trouvé. Âins il me la faut prier une heure si je veux qu'elle prenne quelque chose de moy. On ne sçauroit trouver en tout le monde une. plus honteuse fille qu'elle.
ÂDRIAN. Honteuse? ha ! a-elle esté honteuse d'escorcher jusques aux os ce sot capitaine?
Le Médecin. Qu'importe cela? elle me l'avoit dit, auparavant.
ÂDRIAN. Elle en dira autant de vous à un autre.
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Le Médecin. Âins elle ne youloit point de la robbe en façon quelconque.
Ad RI AN. Toutes fois elle Fa prinse, et dix escos
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bossu? Comme k un trompeur. Dieu tous garde des bossus ! Escoutez :
Le bossu poingt comme une ortie; Sa foy ne garde et trompe ; enfin Ou ne peut entrer au mouUn Que la robbe ne soit blanchie.
Le seigneui* Agreste, que cognoissez, ayoit tousjours en la bouebe mille bons proverbes, que tous les jours je cognois estre véritables. En voicy Tun :
Cil qui d'un bossu s^accompagne Fait un semblable et pareil gain Que fait la mouche avec Tyraigne , Ou qui pour argent prend Testain.
Le Médecin. N'en doute point. Croy-tu que je sois si hors de moy que je ne sente au nez si on me veut bien ou non, à moi? Ha! je jure Dieu qu'elle est perdue en mon amour ; elle court :après moy, elle me pince, elle me mort, elle me veut manger tout vif. Quand je dy que je m'en veux aller, elle se desespère, se jette contre terre, bref fait rage.
ÂDRIAN. C'est ce qui me fait soupçonner.
Caresser outre le devoir, Bien payer afin d'en r'avoir, Monstrer à tous un bon visaige , Gaigne des hommes le courage.
Le Médecin. C'est à propos.
Adrian. Ouy, à propos. Oyez cet autre:
La courtisanne qui t'embrasse, Et qui ses bras au col te lasse , T ayme bien peu et feint beaucoup, Et enfin te perd tout à coup.
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Le Médecin. Laissons cela, et va faire provision de quelque chose de bon pour le soupper, afin qu^allions nousresjouir avecq' elles ; vivons, puisqu'il plaist à Dieu.
Adrian. Baillez donc!
Le Médecin. Yien çà. Entrons et dv que nous venons de visiter un malade , enten-tu r
Adrian. C'est assez.
SCÈNE III
Robert^ seul.
Robert.
alheureuse Genièvre ! tes maladies sont I si contraires et discordantes entre elles, I que le remède qui peut ayder à Tune ^ nuit à l'autre. De quoy sert au feu qui te cuit au dedans d'avoir trouvé les moyens de retenir ton maistre au dehors? L'embrasement croistra , puis que le secours de ces deniers sera cause que ton beau soleil, plongé en Famour de Dorothée, se cachera. 0 ! combien de journées te conviendra-il pleurer, combien de nuictées veiller, pour Terreur que maintenant tu as commise ! Patience , si ce bon heur me vient que ceste fille se descharge du faix de son ventre, car je n'atten antre chose. J'ay trouvé la servante , qui m'a dit qu'elle alloit haster la sage-femme, et que les heures tenoient la pauvrette. 0 Dieu! prestez-moy vostre secourable main et m'aydez à sortir de ce labirinthe ! Mon maistre m'a commandé que je
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Tattende icy. Comme demeure-il tant ? Mais le yoicy.
SCENE IV
Robert y Constant.
Robert.
onjour, Monsieur.
Constant. As-tu cet argent?
Robert. Ouy; tenez, il est enveloppé dans ce mouchoir. La dame vous prie qu'alliez tout à ceste heure la trouver, avec le notaire et le con tract.
Constant. 0 ma vie ! ce bien fait ne me sortira jamais de Fentendement. Je vas ouyr la lecture du contract , et puis je Tiray incontinent trouver.
Robert. Allez, car elle vous attend ; et me permettez , je vous supplie , que je voise un tour jusques en la maison... La teste me fait mal. Constant. Va, et te tiens bien chaudement.
scène V
Adrian^ seul.
Adrian.
e sçay que sitosl que la vieille sera ve- ^ nue, qu elle fourrera sa pelisse de ce bon
• vin de Velery. Ho ! quel breuvage pour
* enchanter les fumées et chasser la colère de Festomac ! Je vas faire comme les oyes, je me
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veux baigner le bec à chaque morceau. Je ne beuz jamais en jour de ma yie autant nj d*un meilleur couraffe. J*aj descouvert h ma maistresse les amours et larcins de mon maistre ; elle m^en scait bon gré. Auparavant, Tendiabléeme liayssoit à la mort ; mais maintenant , elle commence à me regarder d'un œil friant et amoureux. EUeme met le bras sur Fespaule que je parle à eUe ; elle me prend par la main et me promet qu'elle se laissera gouverner par moy . Je luy dy souvent ce prouverbe :
Si à la renverse on vous jette, N'en dites mot, ma godinette; Ains souffrez qu'un gentil garçon Fouille soubz vostre pelisson.
Elle en rit et me donne tousjours meilleur courage de m'asseurer de son amour. J'en viendray à bout. 0 quel bon temps je prendray ! Mes semblables ne sçauroient trouver meilleure aventure que se rendire seigneurs de leurs maistresses. Je sçavois bien ce que disoit tousjours le bon Olivier, lequel ne chantoit jamais autre chanson :
L'on ne peut avoir rien de bon Si l'on ne baise sa maistresse, Et si d'une bonne façon L'on ne la fringue et la caresse; Mais si souvent tu l'esperonne Et luy fais ce qu'elle ayme bien , Elle te sera toujours bonne.
Et si n'auras faute de rien.
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ACTE IV
SGËNE I.
Bracquet^ le Capitaine,
Bracquet.
' u diable soit le deffy ! Vous voulez vous I perdre avec cet effironté Angevin , qui [jamais ne vient au point ! Il y a deux f heures que devrions avoir disné.
Le Capitaine. Que veux-tu? Si ceux qui ont quelque dispute à desmesler viennent pour x^e demanaer mon advis et conseil , les ren voyeray-je ? C'est grand malheur que d'avoir trop d'entendement. Cependant on nous atten: uneheure leur dure mille ans.. As-tu prins garde comme elle s'est attiffée, comme elle s'est fait belle quand elle m'a veu? Soudain elles me viendiont embrasser, combien qu'elles ne me reviennent guères ny que j'en face conte. Voilà pourquoy je me fais tant attendre.
Bracquet. Vous ne les aymez point? heust à Dieu que le pape m'aymast autant !
Le Capitaine. La mine que j'en fais, c'est de peur de les désespérer, cognoissant combien la nlle m'ayme.
Bracquet. Si vous ne l'aymez , pourquoy luy donnez-vous ainsi en gros ?
Le Capitaine. L'obligation que je luy ay à cause de cet enfant me lie et contraint à luy vouloir bien , afin de n'estre veu ingrat.
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Brâgquet. Estes-Yons bien asseare que cet enfant est yostre?
Le Capitaine. Comment , si j'en suis asseùré ! N'as- tu pas veu ccmune il me ressemble? Et puis, penserois-tu que je voulusse endurer qu'homme TÎTant m'ostast ce qui m'appartient? Malheur i qui le Youdroit entreprendre ! Il est mien , j'en suis asseuré. Il ne faut que les putaiusse gabbent de moy ; et puis ne Yois*tu pas de quelle affection elle m'ayme ? Voilà pourquoy je iuy fais des démonstrations extravagantes ; autrement , qu'ay-ie affaire d'elle ? Crob'tu que, si je me fusse voulu abbaisser sonbs l'obéissance des femmes , je ne trouvasse des roynes, des princesses, qui seroient ayses que je les regardasse d'un œil amoureux ? Il ne s'en peut trouver un pareil à moy,
Brâgquet. Quoy ! qu'un pareil à vous ne se peut trouver au monde? Pourquoy me le ditesvous ? on le sait bien , car, quand je vas après vous, il n'y a femme qui ne me demande qui vous estes , où vous demeurez. Je ne vous ai pas tousjours dit combien vous estes désiré. Il n'y a pas longtemps que, comme vous passiez par une rue où u y avoit force belles et gracieuses danies assemblées en un monceau, sitost qû'eustes passé outre, elles coururent après moy, et, me tirant par le manteau, me demandoient qui vous estiez.
Le Capitaine. Comment te disoienvdles?
Brâgquet. Mon amy^ qui est ce paladin?
puis vous regardoient par une grande luerveille. Mais une de la compa^ie, par > ma foy k plus belle, se print à dire : 0 le bel homme ! ô comme il me plaist l Regardez quelle belle contenance, quelle disposition de corps ! Mon Dieu ! quecelle-
yGoogk
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là est heureuse qui peut coucher avec luy !
Le Capitaine. Ha! ha! ha! elle disoit cela? Qui sont-elles?
Bracquet. J'ouhUois le meilleur : elles m*ont promis des collets de chemises et de heaux mouchoirs, et que je vous meine aujourd'huy passer Sar là. Je croy qu'elles attendent desjà au milieu e la rue.
Le Capitaine. Ouy, vrayement c'est pomelles ! Elles m'y peuvent hien attendre tout à loisir. 0! que c'est une grande misère que d'estre heau outre mesure ! On ne le penseroit pas. Tu as tousjours un varlet ou une chambrière à ta queue qui te prie que tu te laisses veoir, tantost de bouche, tantost par faveurs, tantost par lettres, et tantost elles-mesmes passent et repassent mille fois par devant ta porte pour te veoir. Mon Dieu ! quel rompement de teste c'est de les escouter et de leur respondre! Par la croix que tu vois en ceste espée, j ose dire qu'en telle nuict j'ay eu quatre assignations en diverses maisons riches et magnifiques où rien ne me manquoit.G'estoit pitié que de mon fait : je ne dormois point toute nmct, mais ie la partissois , et , une expédiée , je m'en allois a l'autre. Enfin ceste practique m'a fasché, si que
I'e me suis mis à suivre les armes, à ruiner murailes, deffendre bouUevards, saccager pays, mettre à rançon les paysans trouvez au labourage, emmener vaches , brebis et poiu:ceaux. Mais ne perdons point temps. . . La porte est fermée, frappe vistement ; fay ouvrir.
Bracquet. Tic, toc, holà! qui est leans? *Le Capitaine. J'avois en ce temps-là mille faveurs : mes coffres estoient plains de chemises,
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de coiffes, de mouchoirs et d'autres jolivetez qu'elles me donnoient.
Br ACQUET. Que diable font ces femmes? je cfoy quelles n'ouvriront jà.
Le Capitaine. Si feront ; frappe une autre fois.
Bracquet. Tic, tac, toc.
Le Capitaine. Holà! follastre! Mais voy comme asseurement elle se mocqae de moy ! Ce n'est qu'amitié. Ouvre, friande !
Bracquet. Ces mocqueries ne me plaisent point avant disner. Si j'estois vous, je me courroucerois. Holà! tic, toc.
Le Capitaine. Tu es un lourdaut : ces jeux sont proprement la salade, ou la saulse d'amour. Tu n entends le mestier.
Bracquet. Je me contenterois d'un disner positif, sansceste salade. Je voy bien quel'hoste nous veut héberger.
Le Capitaine. Que diable est cecy? Holà! m'amour, ne me tenez plus icy en aboy ; ouvrez.
Bracquet. Voire, voire, vous l'ay-je pas bien dit?
Le Capitaine. Si vous me mettez en colère, îe i jetteray la porte par terre, je vous accoustreray le | visage à la mosayque, si menu que ressemblerez à une mappemonde. Frappe deux coups tant que tu pourras.
Bracquet. Tic, tac... Prenons party, mon maistre, et allons disner en l'hostellerie, car l'heure de gouster est desjà passée.
Le Capitaine. M'eA aller!... Je ne sçay qui me tient que je ne rompe les dents à ces maraudes ! Je voudrois veoir qui m'en oseroit empescber ! 0 ciel ! approche, mettons l'huys en dedans.
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Bragquet. Non faites ; il y a par avanture des gens leans qui tous pourroient offenser.
Le Capitaine. G poltron sans courage ! oui est celuy qui craint si peu sa vie qu'il veuille estriver contre moy ? Tac, tac, tac.
SGËNE 11.
Adrian^ desguisé; le Capitaine^ Bracquet.
Adrian.
tii est cest asne qui si indiscrettement 1 frappe à ceste porte. Que cherches-tu, [ museau de porc ?
Bracquet. Cancre!... Gouvernezvous sagement, nous sommes morts, mon maistre : la chose est faite à la main.
Le Capitaine. Soit, morts; fussent-ils mille, je ne les crain point. Tu as menty par la gorge , coquin!
ÂDRIAN. Atten, âtten-moy, poltron, que je t'alle crever la cervelle, bouc cornu !
Bracquet. Mon maistre, retirons-nous, qu^il ne nous tue. Faites ce que je vous dy.
Le CapitWine. O ciel cruel! pourquoy n'ayje maintenant avec moy mon chastie-sots, mon espée, mon amy, â deux mains, pour escarteller cestuy-cy? Retirons-nous un peu a quartier.
Adrian. Où es-tu, gro» baudet? où es-lu, ladre croustellé ? Approche !
Bracquet. Ne bougez et me laissez faire, qu'il ne vous advienne quelque malencontre. Ha 1
gent il peut y avoir en la maison. Que sçavezvous, si vingt ou trente vous venoient courir sus?
Le Capitaine. Ha! connil^tuas peur? Miretoy enmoy. S'ils estoient cent fois autant, pensestu que je les craignisse?
Bragquet. Et toutes fois vous vous estes retiré pour un seul.
Le Capitaine. Je me suis mis à ce coin^ pour me barricader. Quand une multitude de canailles te
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court sus, soustien le premier effort ; tu les chasseras adonc comme le faucon chasse les pigeons.
Bracquet. Et si, à la première rencontre, ils me tuent? 11 n^est rien meilleur que jouer au plus seur et s'enfuyr. Vive la poltronnerie !
Le Capitaine. Fuyr? Dieu m'en gard ! Plus tost perdre mille vies que de reculler d'un pas. Yoicy la pretaière fois. 11 me semble, quand je me trouve aux mains, que je suis en un banquet, que je suis aux nopces.
Bracquet. Hé! cela n'est un banquet solem^ nel : il n'y a rien de bon pour vous.
Le Capitaine. 0 comme tu dis bien ! Je co-
fnois maintenant que tu l'entends. Un mon semtable ne devroit jamais venir aux mains sinon pour escarteller cent hommes , abbattre et froisser cornettes et enseignes, et mettre mille soldats en routte. *
Bracquet. Mais qu'eussiez-vous fait de la chair d'un tel porc? Elle vous eust fait mal au cœur.
Le Capitaine. Tu dis vray. Allons chercher le capitaine Tailbras, le capitaine Brisecuisse, Brafort, Cachemaille, Pinçargent, Grippetout et mes autres amis ; puis retournons faire bravade à ces poltronnes.
Bracquet. Allons, mais disnons premièrement.
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SCÈNE III
Constant^ Fortunat, Valentin,
Constant.
[stu là, Valentin? II n'est plus possible fque je puisse supporter 1 insolence et [trahison de ces meschantes. Comme puist je espérer que me serve mon contract, si nonobstant iceluy la vieille carongne reçoit des presens d'un autre?
Fortunat. Hé ! revenez, de grâce, seigneur Constant ; ma jeune maistresse vous en prie, par Famitié que jamais lu y avez portée, que -ne soyez jaloux et que n'ayez aucun soupçon sur ceiuy qui est envoyé par un vieillard pourry, glaireux et puant. Et quoy ! voudriez-vous estre jaloux de luy? J'ay ouy dire au notaire que ce jourd'huy est franc et n'est comprins au contract , et que la où les feriez convenir aux consuls , que vous ne gaigneriez pas.
Valentin. Par mon ame ! le notaire l'entend; ce convenir, ces consuls, sont ceux qui vous donneront le tort. Vous ne tiendrez pas vostrc courage, non ; je le vous ay dit autres fois, trop effroyable est la mémoire et souvenance de ces convenuz et consuls :
Comme retourne le thoreau Devers sa génisse amoureuse , Au foyer la vieille frilleuse Et le cerf au frais du ruisseau « Conune au jeu courent les pipeurs,
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A la danse la pastourelle , Le tendre enfant à la mamelle Et les mousches à miel aux fleurs , Ainsi Tamant accoustumé Aux faveurs et à la caresse De son amoureuse maistresse Retourne en son sein bien-aymé.
Constant. Soit aymé, soit ce que Ton voudra, tant Y a que ravarice de la mère est forte assez poiir me uiire convertir ceste amitié en hayne. Trop grande est la despense, et trop lourdes et insupportables sont les injures de ces malheureuses, nées k la malice et k la trahison, et qui n'ont point defoy . Qu'elles jouyssent de leurs capitaines, de leurs favoris, qu'elles crèvent de presens, si auront-elles quelque jour affaire du pauvre Constant, ouy. .
FoRTUNAT. Je sçay que voulez faire mourir de deuil la pauvrette, et vous la plaindrez après. Hé ! seigneur Constant , la malice de la mère ne doit [Hrejudicier k la bonté de la fille, qui ne peut vivre sans vous. Pensez que c'est çUe qui vous a trouvé cet argent.
Valent IN. 0 la belle occasion de faire la paix,
Suis que sommes recherchez de l'ennemy ! Ëntenez~y, mon maistre, entendez.
Constant. Paix ! qui me veut estre amy ne m'en parle point. Oste^toy d'icy, poltron , et ne te présente jamais devant moy.
FoRTUNAT. Hé! Monsieur, que vous ay-j'e fait? je ne vous ay jamais ofiencé. Attendez ua peu.
Constant. Oste-toy de mes costez, moH^e canine ! Vous ne valiez tous rien. Allons en W maison, Valentin.
Yalentin. Allons , puis qwe le voulez ; mais
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Toas pourriez espargner ceste peine, car tous n'y serez sitost entré que voudrez retourner. Constant. Retourner! tu yerras.
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SCÈNE V
Dorothée, Gillette.
Dorothée.
I Vst un mauvais signe que Fortunat ne ^revient point. Jevoy bien que Constant [ne veut plus venir céans. Que sera-ce I de luy ?Que maudits soient le serviteur, le maistre et le présent, qui viennent troubler nostre contentement ! mais encores plus ma fascheuse mère ! Que )e mal luy vienne , la sale pouilleuse ! Le pauvret ajuste occasion. Que maudite soit-eDe, et ce vieil moisy !
Gillette, âais toy, eshontée, penses-tu que je ne t'entende pas barboter? N*as-tu point de honte, vilaine , ingrate , mal apprinse , présomptueuse? Est-ce ainsi que Ton fait a sa mère, mescofnoissante, qui ne considères pour le bien et profit e qui je suis avaricieuse, pour qui je respagne? Vien çà, malheureuse; respond-moy, dy, parle, pourauoy fay-je ces choses ? à quelle fin ? pour qui, oy? pour toy, ou pour moy? 0 coquine ! je sçays bien que tu voudrois te prestcr k cestuy-cy et a cestuy-là pour rien , te donner du plaisir, courir où Tappetit te meine , et au bout oe Tan , plaine de chancres et pourrie de verolle, aller mourir à Thospital sans avoir denier ny maille pour t'acheter un morceau de pain. Voila la fin, voilà le port où arrivent tes semblables.
Dorothée. Hé! ma mère, ayez compassion d^une pauvre amoureuse. Vous sçavez que c'est du monde. Voulez-vous, me pensant espargner
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quelque petite chose, me faire mourir? Cela vous semBle-ii un beau gain?
Gillette. Ha sotte ! ce mal démange et ne tue pas, mais bien la nécessité. Le martel d^amour se passe en une sepmaine, mais la disette t^accompagne jusques^ à la mort.
Dorothée. Mais quel profit de ce présent rongneux qui ne vaut trois grosselles? Pourquoy ne l'avez-vous refusé?
Gillette. Bon! refusé!
Celle qui un présent refuse , Et qui, trop sotte, ne le prent, Bien souvent elle s'en repent, Et sa grande bestise accuse.
Dorothée. Et si je voulois respondre,Je trouverois bien mojen de renverser ce proverbe, car, comme Tavarice vous enseigne, ainsi Tamour m'esguiseresprit:
La dame que Tamour affole
Ne refuse jamais son bien ;
Après luy tousjours son cœur voile ,
Et son vouloir ne change en rien.
Vous ne vous souvenez plus quel . contentement c^est que de se trouver panaitement amoureuse, de quelle paix on jouyt et quel plaisir on reçoit. Fy de Tor ! fy de l'argent ! un baiser de mon Constant vaut plus que tout le monde. Souvienne-vous un peu des vers que m'aprint Tamy à qui vous vendistes ma tendre virginité? Il ne vous en souvient plus, et à moy si fait :
Bien heureux ceux qu'amour tient enlacez Bien fortement d'un lien volontaire; L'effort du temps ne les sçauroit desfaire, Âins meurent uns , l'un et l'autre embrassez.
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Gillette. Je t^aj mille fois dit, friande, que ces rers ue sont faits pour toy . Tu te'trompes, sotte que tu es ! Tu penses que Constant t^ayme, cela se peut faire ; je le croy aussi. Et bien ! posons le cas que son pire le marie ou qu'une autre luy monstre bon visage , ne te plante-il pas là pour reverdir? ne tourne-il pas les espaules? Ouy, si
S'il ne te donneroit un verre d'eau. Comment as-tu? Tu perdras doublement, et Tamant et ce que tu luy devois desrobber. Parquoy, ma fille, aemeurons encores sur nostre advantage : battons k Tenviron , menons les mains , ballayons la maison , frappons le cloud tandis qu'il est chaud du brasier d'amour ; ne laissons aucun venir céans les ' mains vuydes, et qui ne pourra donner beaucoup qu'il donne peu : toute chose nous est bonne. L'un baille de l'argent, l'autre des chaisnes et joyaux , l'autre des habits ; l'autre paye Thuille, 1 autre le pain, l'autre le bois et le charbon. Cependant le monceau croist , la maison s'emplit et la bourse augmente. Faisons comme la formis : tandb que tu es en ta beauté, emplissons le grenier pour l'yver qui approche. Voy ces cheveux blancs... c'est 1 yver, c'est la neige et les glaçons de nostre aage. Tu deviendras ainsi. J'ai eu comme toy les joues polyes et le visage délicat. Pleust à Dieu qu'en cest aage quelqu'un m'enst conseillée comme je te conseille ! j'aurois chèrement vendu ce que j'ay mille fois donné pour rien , dont je me repens. Ou sont maintenant les trouppes des amans qui me caressoient, ou la fréquence des chevaux qui environnoient ma maison? où sont les aubades, lesresveils, les festes, les comédies? Tout cela s'est esvanouy en fumée : â peine me daignent sa-
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luer ceux qui autresfois m^ont adorée. Faj k ma mode , sotte , tandis que ton aage Tert le permet ; foiimy la maison, appreste le viatique à la yieliesse y qui bientost cnangera tes cheveux d^or en argent, te crespera. le front, aplatira tes joues, rendra tes lèvres de coral noires et baveuses, flestrira les roses de ton sein et fera que ces deux rondes et belles pomme^ qui s'enflent sur ta poictrine deviendront lasches et comme deux vessies sans Tent« Nefay comme la corneille, qui durant le^beau temps s'es joujt à la fraischeur, sans se souvenir de ry ver prochain ; et, quand le mauvais temps vient , la malheureuse crie , se plaint et se desespère. 11 est force que je te dise un sonet à ce propos, que j'ay apprins de Symonne d'Arimène, tors qu'elle enseignoit sa fille comme je fay toy. Escouste:
La corneille esventée et la sage formis Sont l'exemple et pourtrût de cette Dostre vie : L'une fait bonne chère en la saison fleurie. Et Tautre avec travail desrobe les espis.
. Mais quand le morne byver, paresseux et remis , Couvre le champ de neige et de gresle arrondie , Geste-là d'un chacun ayde et secours mendie. Et l'autre use des biens qu'en reserve elle a mis.
La corneille tu es, ô sotte et sans cervelle ! Pour autant qu'au plus beau de ta saison nouvelle Tu gourmandes la fleur de tes jeunes amours.
Et cependant le temps,' qui à rien ne pardonne, Flestrira tes beautez, puis n'auras plus personne Qui ait pitié de toy sur l'hyver de tes jours.
Mais c'est assez.. . entrons en la maison.
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SCÈNE VI
Seçerin^ Yalentin^
Seyerin.
^a-il quelaue autre qui le sçache que Con- |stant, qui estoil avec vous?
\ Yàlentin. Un laquais et encore un 7 notaire, ce mW advis.
Seyerin. Le laquais a-il tout ouy ?
Valentin. Comme moy.
Seyerin. Qui est ce laquais?
Valentin. C'est le frère de Robert, qui a fait le mal.
Seyerin. Vous le deviez arrester, afin qu'il ne le dist.
Valentin . 11 ne nous en souvint pas à llieure. Le mal est que je croy que vostre fils a fait appel- 1er des gens.
Seyerin. Helas ! ô Dieu ! ô moy misérable ! la chose est publiée partout ! la maison est vitupérée ! On ne peut plus dissimuler. À quoy estu réduit, pauvre vieillard! Il te conviendra souiller tes mains en ton propre sang! A quel mal m'a réservé mon sort rigoureux ! Ne retientil pas le meschant soubs bonne garde , afin qu'il ne s'enfuye ?
Valentin. Et de quelle sorte? 11 Feusi desjà tué si je ne l'en eusse empesché , l'admonnestant qu'il se conseillast avec vous.
Seyerin. Et quel conseil luy puis-je donner en ces choses sans conseil? Que peut-on faire au-
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tre chose sinon couper la gorge k Vxm et à Fautre, affin que le monde y prenne exemple.
. Vàlentin. Mon maistre , souvenez-Tous que vous estes réputé estre le plus sage homme de ce quartier; ne tous donnez ainsi en proye à la dour leur. Vostre fille est-elle la première? Ventre saint gris î n'en y a-il pas d'autres qu'elle ?
Seyerin. g Susanne ! Susanne! flambeau et ruyne de ta maison , ennuy et mort de ton misérable père , blasme éternel de ton fîrère 1
SCÈNE VII
Adrian^ le Médecin,
Adrian.
I ous tremblez ? Que le cancre tous mange, [ amoureux d'estafilades ! Vous aTez peur ? Le Médecin. Peur! tu ne me co- (gnois pas. Il n'y eut jamais en toute l'uniTersité escolier plus mauTais c[ue moy ; j'estois un diable : jamais je n'arrestois en place. C'est le froid qui me fait trembler.
Adrian. Cheminez donc et tous hastez, afin de tous eschauffer.
Le Médecin. Par le Tentre d'un bœuf! si ie ne l'aTois promis, je n'yrois jà. Mais quoy ! la chetiTe se desespereroit ; elle ne dormiroit point toute nuict.
Adrian. Mort que j'atten! on nesepeutmieux mocquer des dames que n'aller où elles attendent. Ne les trompez point.
T. YII. *
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Lb Médecin. Et si ces soldars que j^ay tantost veu me disent pis que peste?
Adrian* Ha! bal nal Que leur ayez->you$ fait?
Le Médecin. Comme participant de la mocquerie, ayant fait semblant que j^estois le médecin en ce supposé accouchement.
Adrian. Il n'y a point de danger en cela.
Le Médecin. Ce sont parolles. Soldars, hé! soldars ! Appren-moy k les cognoistre : ils jouent, des mains a tors et à travers.
Adrian. Qui leur ouvrira la maison? Pensezvous qu'elles soient si grues que de les laisser entrer? N'ayez peur, j'iray devant et vous donneray tousjours le loisir de vous sauver ; n'ayez crainte, peu de courage!
Le Médecin. Peu de courage! Ce n'est la crainte qui me fait faire cela, mais la considération. Penses-tu que, s'il falloit jouer des cousteaux, que je ne voulusse estre de la partie?
Adrian. Venez donc, prenez resolution. Vous tremblez?
Le Médecin. Atten, je te prie : il m'est venu envie d'aller à mes affaires ; je reviendray incontinent.
Adrian. Cest asne fiente de posur. Si ce n'estoit que j ay promis à ma maistresse de le faire jprendre à ce soir, je laisserois le poltron faire à sa teste; mais je l'esffuillonneray tant qu'il j viendra. Ce vieil radote a plus de soixante ans, et veut devenir amoureux, puis chie en l'ordon. le veux entrer et le faire sortir.
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ACTE V
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Le Médecin. Et si je suiscogneu, n'ayant ny le langage ny les façons de faire d'un tel nomme ?
Adrian. Ne sçauriez-vous faiie Tindiscret, Fasne?
Le Médecin. Comme fait-on? enseigne-moy.
Adrian. Suivez vostre naturel, vous n'aurez pas grand peine.
Le Médecin. Or, bien , puis que je l'ay promis , je veux plustost mourir qu'y faire faute; Marche devant et me fay signe si tu voy quelqu'un de ces couppe-jarets.
Adrian. J'y vas.
Le Médecin. Ëscoute , Adrian. Es-tu sourd? que diray-je si quelqu'un me demande que je fais là?
Adrian. Ha! ha! ha ! que vous y estes pour boucher les trous.
Le Médecin. Et approchant, doy-je chanter, ou non?
Adrian. Chantez , car vous fredonnerez fort bien, puis que la voix vous tremble au corps.
Le Médecin. Chevauche, cheval bastard!
Adrian. Ha! ha! ha ! venez , venez, il n'y a personne.
Le Médecin. Dieu soit loué!
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SCÈNE II
Severin ^ Patrice.
Severin.
' rcf, l'esprit tient beaucoup du divin, car souvent il prévoit de loin ce qui ' doit advenir , et encores plus de nuict ! quand on dort , par ce qu'adonc , àtidbargé du gouvernement de ce corps, qui l'aggrave assez de jour, se peut mieux recognoistre soymesme et faire divmes opérations, par quoy ce n'est de merveilles si tant souvent nous voyons de nuict en songe ce qui après nous advient de jour. Je songeois reste nuict qu'un chien mastin m'avoit mordu la main gauche en trahison, et que je l'avois prins par le col pour m'en vanger ; mais comme je le vouloîs froisser contre terre , il s'est changé soudain, et je ne sçay comment, entre mes mains, et est devenu petite chienne si belle et gentille, qu'en ayans prins pitié, je n'ay eu le courage "de luy faire mal. Cependant icelle , croissant tousjours en beauté, me leschoit fort doucement la main dextre , me faisant infinies caresses et de la teste et de la queue. Ma douleur cstoit grande, et grande la pitié quej'avois d'elle, mais encores plu? grande la douceur et contentement que je recevois de ce Icschement de main droicte. Voicy comme se vérifie ce que le sonse, parmy les fumées et ombres incompréhensibles, m'a monstre : Le chien mastin qui en trahison m'a mordu la main gauche n'estoit autre chose que ce Iraistre Ro-
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bert; la main gauche blessée estoitma fille déshonorée. Quand j'ay prms le chien par le col , c'està-dire Robert, me pensant vanger de Tinjure qu'il m'a faite, et que cependant il s'est changé entre mes mains et est devenu petite chienne , c'est-à-dire une pucelle. Je n'enten pas encor que veut signifier le lescher de la main droite ; il se peut faire que c'est de mon fils, qui est mon bras droit et le soutien de ma vieillesse. Mais de ce songe me demeure un plus grand doubte que jamais , qui est comme il peut avoir vitupéré ma fille, veu que je sçay visiblement qu'il est femelle. Il faut donc que ce soit un autre chien qui m'ayt mordu la main gauche. Patiice m'en esclaircira, lequel i'ay laissé avec Constant, affin que , luy mettant devant les yeux que Robert est femelle , il convainque et combatte l'opiniastreté de Susanne , qui remet la coulpe de son impudicité sur Robert, pour lequel Timpossible comi>at et le deffend. Je ne sçay qu'en dire, il en sçaura la vérité : car, comme la meschante verra l'impossibilité de Robert, il faudra qu'elle change de propos et qu'elle confesse estre menteuse. Je ne m'y suis pas voulu trouver, affin de ne sembler estre père plus mol et paresseux que l'acerbité de l'injure ne le requiert. Mais voicy Patrice.... Je le veux arraisonner.... Et bien! vous retournez bien résolu! Que dit ceste ribaude, ennemie de son honneur et hommicide de son père? Qui est l'amoureux qui a couché avec elle ?
Patrice. Elle nç vacille point , elle dit tous-
i'ours que c'est celuy mesme qu'elle a nommé dès e commencement.
SevëRin. Qui? Robert? 0 refirontée! Pcnse-
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«lie qae je sois deyenu vescic ? Veut-elle crever les yeux a la yerité, me paistre de Fimposûble? Ne les ayez^-Yous pas confronteii Fan contre Tau^ tre? Qu^a-elle dit quaud elle a sceu que Robert est femme comme elle? Gomment se yeut-elle sauver !
Patrice. Voicy un cas qui vous remplira de merveille et d^estonnement. Croiriez-vous que Susanne Ta vaincue d'argumens , de raisons , de lieux, de temps? car elle dit: Tu parlas à moy en un tel lieu ; tu me dis telle chose en tel jour ; je fus avec toy à telle heure; tu m'embrassas; nous commençâmes par telle occasion; tel accident nous advint. Cest autre, oyant ces raisons, se taist , se plaint, pleure, etlecomesse tacitement ; toutes fois, comme vous voyez, Timpossibilité le desfend. Salomon ne sçauroit tirer conclusion de ceste chose.
Severin. Âh meschans ! je la tireraybien, Patrice.
Patrice. Et comment? Vous y aurez fort affaire.
Severin. Les empoisonnant Tune et Tautre, je m'en despecheray : Tune parce qu'elle a fait un enfant sans mary, l'autre pour ce qu'elle nie ce dont elle est accusée.
Patrice. Prenons le cas que tout ce que Susanne dit soit vray. Une fille ne peut-elle baiser et toucher une autre ? Quel mal y a-il ? quelle deshonnesteté? Les femmes ne se baisent-elles pas l'une l'autre tous les jours en nos présences ?
Severin. Devoit-elle faire ceste lascheté, estre femelle et comme masle servir par plusieurs années en une maison noble et honoranle? Un honneste honune ne peut et doit pas se vdnger d'une telle malheureuse que ceste- cy ?
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Patrice. N'avez-vous pas entendu Toccasion pourquoj elle l'a fait?
Se VERIN. Et pe sçavez-vous pas pourquoy elle ne le devoit faire?
Patrice. Prenez garde, Severin, que le coup de ceste vostre cruauté ne tue quant et quant Constant, Yostre ûls unique.
Seterin. Si vous le sçaviezbien, il y a longtemps que luy-mesme eust prins la vengeance, n'eust esté le respect qu'il me porte. Vous l'avez trouvé ! Il est plus jaloux et fascheux es choses d'honneur que je ne suis pas. Pleust à Dieu qu'il me ressemblast aussi bien en autre chose qu'en ceste-cy ! Je sçay qu'il n'aura pitié de qui nous a tant offensé,
Patrice. Que direz-vous quant le verrez pleurer à chaudes larmes à ceste occasion ?
Severin. Pourquoy?
Patrice. Genièvre luy a descouvert la grande amitié qu'elle luy a tousjours portée, luy ramentevant d'une admirable pitié et grâce les divers accidens de ses amours : de quoy le pauvret s'est tellement attendry le coeur, que si Genièvre meurt il veut mourir aussi. Le pauvre jeune honune, vaincu des larmes qui en grande abondance la voient le viâa^e de IVobert, meu encores par la nouveauté du faict, et considérant combien grande estoit l'amour que ceste fillette luy portoit, se desespère , se plaint , se fasche de sa tardité , accusant sa trop grande patience. Ceste autre luy rejette la coulpe , luy remettant en mémoire tout ce qu'ils ont fait et dit par ensemble. Que voulez-vous? le pauvret maudit l'amitié qu'il a porté à la courti-
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sanne, car elle a esté cause qu^il a yescu si longtemps en ténèbres.
Severin. Voicy . , . Robert est la petite chienne qui me lescbe la main droite et faict caresse à Constant, qui n'est seulement ma main, mais mon œil et ma vie. Toutes fois, je ne croy point qu*en luj soit une si grande lascneté de cœur.
Patrice. Entrons, et vous verrez qu'ils pleurent à qui mieux mieux . Ceste-la luy raconte ses ennuis et Jes tourmens qu'elle a endurez pour luy, et luy se plaint de ce qu'elle ne s'est baillée plustost a cognoistre ; l'un pend au col de l'autre, et doucement se caressent. Qui les verroit en prendroit pitié. Mais les voicy. Retirons-nous un peu et les voyons faire.
SCÈNE III
Constant^ Robert,
Constant.
elas ! m'amour, essuyé tes larmes, conl forte-toy ; tes pleurs me tuent, mon cœur. ^ Ne me fay plus pleurer, me ramentevant ce que Je touche de la main. Je voy, je çognoy l'infinie amitié que m'as porté; mais comme des long-temps ceste amitié t'a fait mienne, aussi maintenant la mesme m'estraint et me donne à toy . Amour veut que tu sois mienne, puis que je suis tien . Suffisent les injures que je t'ay faites, dont je te crie mercy , et de tant d'ennuis que tu as souffers k mon occasion. Hé! ne te tourmente ainsi, mon cœur, ce qui sera de toy sera encores de moy .
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Fay ce que je te dis, pren courage, et allons trouver mon père, lequel, ou se contentera que tu sois ma fenmie, et que Suzanne espouse Fortunat, ton fière , ou je ne vivray plus, si je ne puis plier sa dureté. Ce me sera plaisir de mourir avec toy. Pren courage.
Robert. Helas! Monsieur, je vous supplie ne me faire point sortir; le cœur et les jambes me faillent.
Constant. Doncques tu as si peu de fiance en moy?
Robert. 0 Dieu ! j^accable soubs ceste grand faveur que vous me faites.
Constant. Hé! je te prie, vien... De quoy as-tu peur?
Robert. Helas! je suis si débile, que je ne puis soustenir le ^rand faix de Tesperance que me donnez; et puis 1 erreur que j'ay commis en vostre maison et la lourde injure de vostre sœur me mettent en deffîance et menassent de mort.
Constant. Hé! ne pleure plus.
Robert. Helas ! vostre père ne tiendra compte de mon mérite envers vous, mais bien se souvienviendra de mes fautes. Mais , bêlas! j^ay ouy du bruit, je crains qu'il ne vienne. . . Je m'en vas.
Constant. Atten un peu.
Robert. Je ne puis.
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SCÈNE IIII
Régnier^ Anselme^ yieillards.
Régnier.
> e croy, par Teffect, que celuy qui pre- I mier trouva Fart de la guerre ayoit les- » tomac de fer et Tesprit de feu , et ha- ) zarda sa yie à la mercy de plusieurs et diverses sortes de morts. Que maudite soit la re- Lellion et les fauteurs dlcelie ! car tous nos mal> heurs vieouent de U. Jésus ! combien d'incommoditez, combien de périls ay-je eucouruz à ceste occasion ! la pensée seulement m'en fait venir Teauau front. Je ne suis pas, ce me semble, encores bien asseuré, combien que je sois entre tant dlionnestes personnes.
Anselme. Je pense qu'on ne sçauroit trouver un exemple plus misérable que le mien, ny homme plus travaille que moy , qui, pour éviter les guerres plus que civilles allumées en la France par les François mesmes, j'ay par sept ans entiers este détenu prisonnier entre les lyens de divers voleurs et à diverses fois, où j'ay vescu une vie sans vie ! Et ce qui me tuoit le plus en ma captivité estoit les regrets que j'avois d'avoir laisse à la mercy des tirans et de la famine deux miens enfans, sous conduite d'une bonne vieille qui mourut incontinent après mon départ. Or, maintenant qu'il a pieu à Dieu me racheter de la main de ces fiers et cruels bai^ares , et ayant apprins de vous que mon fils Fortunat est en ceste ville, j'y suis venu
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pour le chercher , et premièrement pour rendre grâce à la divine bonté de ma délivrance, et que mon fils est vivant.
Régnier. Je le laissay en ceste ville sain et sauf, et, comme parle chemin je vous ay tant souvent dit , l'autre encores , nommé Robert , lequel demeure chez nous.
Anselme. C'est ce qui me trouble et tient mon esprit en suspens, et ne puis croire que ce soient mes cnfans, car je n'euz jamais qu'un fils, et une fille nommée Genièvre.
Régnier. Je sçay que Fortunat appeUe tousjours Robert son frère, et Robert de mesme, et comme tels s'ayment et se visitent souvent , et qui plus est se ressemblent tant, qu'il ^st impossible croire autrement.
Anselme. Helas ! mon Dieu ! c'est ce qui me tourmente. La nue de mon allégresse se va descouvrant peu à peu, car voicy s approcher le soleil de vérité. Si Robert est frère de Fortunat, mon contentement s'esvanouyt, et toutes mes espérances se consomment en fumée. Allons, je vous prie, car l'insupportable désir que j'ay de m'en esclaircir me cuit la poitrine plus que ne pouvez penser; une heure me dure mille ans. Enseignezmoy un peu la maison de ceste femme où vous dites que Fortunat demeure.
Régnier. Il n'y a pas loin de nostre logis. Passons par là, je la vous monstreray, et, qui phis est , je vous envoieray Robert sitost que seray arrivé.
Anselme. Je ne me soucie point de ce Robert, sinon pour l'amitié et ressemblance qu'il a avec Fortunat.
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Régnier. Voyez-vous certc porte qui est à ce cmn?
ANSELME. Ouy.
Régnier. C'est là où demeure Tostre fils.
ANSELME. Pleust à Dieu que ce soit le mieu ! . . . Je vous laissera^r donc , vous remerciant de Tamiable compagnie que vous m'avez faite, et, si je trouve mon fils, je vous promets que je vousferay un présent qui vous rendra contant.
Régnier. Nous nous reverrons ; je vous iray trouver. Dieu vueille que Robert soit encor vostre î Autrement, je pane sa perte pour cela que je vous ay dit. A Dieu.
Anselme. A Dieu; je n'ay que faire de luy, car il n'est, ne peut estrc et ne veux qu'il soit mien.
SCÈNE V
Anselme , Silvestre , Gillette,
Anselme.
e recosnoistray bien mes enfans sitost I que je les verray, car ny mes fortunes, ' ny ma captivité , ny leur servitude , ny * le temps, ne me les ont peu oster de la mémoire. Il me semble que je les voy tous deux beaux, vermeils, gentils, le visage rond, les yeux noirs , bref tels qu'ils donnoient envie à un chacun de les veoir. Au moins si je pouvois retrouver le garçon ! mais il m'est advis que ce sera quelque autre, par avanture , de mes voisins, qui aura un pareil nom , ce qui ne peut estre autre-
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ment s'il a un autre frire. Mais ce ne sera mal fiaict que Je frappe à ceste porte affîn de m'en esclaircii*. Tic, toc.
SiLYESTRE. Qui est là ? Ho ! c'est un estranger . Madame , Tenez ; un ojseau passager s'est yenu mettre eu yos rets. Ho! il est vieil; il sera bien dur à cuyre !
Gillette. Gela n'importe, il fera meilleur potage, pourveu qu'il se laisse plumer.
Anselme. Gorps de diable! me voicy bien arrivé ! Gestes-cy parlent desjà de me plumer, mais elles n'y saigneront guères : car tant plus l'oyseau est vieil, d'autant plus malaysement laisse-il la plume.
diLVESTRE. Que demandez-vous, homme de bien?
Anselme. Je désire parlera vous.
SiLVESTRE. Attendez, je vous vas ouvrir la porte.
Anselme. J'atten. Si Fortunat a long-temps esté nourry en ceste maison, je m'atten qu'il aura aprins beaucoup de bien. Mais voicy qu'on ouvre rtuys, et toutes fois je ne voy point Fortunat.
Gillette. Que cherchez-vous, Monsieur?
Vous ne me semblez pas estre de ceste ville , estil pas vray?
Anselme. Je suis d'Orléans, et ne fais que d'arriver.
Gillette. Vous estes marchant?
Anselme. Ouy.
Gillette. Quel est vostre trafic?
Anselme. Nul, à cause des troubles; mais auparavant je trafiquois à Paris, à Lyon, par toute ta France et l'Italie, et jusques en Levant.
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Gillette. EnLeyant?... ADez, tous ne nous estes pas bon. Aucun n'entre céans qui ne trafique en Ponant : nous avons affaire d'hommes qui nous donnent, et non qui emportent.
Anselme. Si ?ous ayez quelque chose qui m'appartienne , ne me le voulez-vous pas rendre d'amitié?
Silvestre, Voyez un peu , il a peut-estre donné son cœur, et il le veut r'avoir !
Anselme. Vous dites bien, je cherche mon cœur et mon ame.
Silvestre. Que vous ay-je dit?
Gillette. Nous serons tantost d'accord; vous sçaurez de nos affaires, et nous sçaurons des vostrès.
Anselme. Il ne vous coustera rien d'estre les premières à me faire plaisir; mais, premièrement, escontez ce que je cherche.
Gillette. Nous vous entendons trop, et vous ferons plaisir de nostre marchandise , pouryen qu'encor vous nous faciez plaisir de la vostre. Vous ne recevrez paravanture en lieu de œste ville plus de plaisir et de contentement que céans.
Anselme. N'y a-il pas icy un jeune garçon qui a nom Fortunat?
Gillette. Ouy, que luy voulez-vous?
Anselme. Je l'ayme plus que personne du monde.
Gillette. D'où vient ceste amitié? Dites franchement, luy attouchez-vous en quelque chose?
Anselme. Je suis son parent, et le cherche pour son bien et profit.
Silvestre. Son parent?
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Anselme. Ouy, sans faute. Que diriez-vous si j^estois son père?
SiLYESTRE. Ho! ho ! SOU père est mort il y a long-temps. Allez , si ne voulez autre chose.
Anselme. On m^a bien tenu pour mort, mais, Dieu mercy, me voilà. Si ne le voulez croire, confrontez-le-moy, et vous verrez s'il me recognoistra.
SiLVESTRE. Laissez-le entrer.
Gillette. Entrez.
SCÈNE VI. Patrice^ Régnier
Patrice.
* st-il possible qu'il soit tant riche comme
(vous dites?
Régnier. Encores plus. Voyez , je
;ne me trompe point, j'en ay parlé à plus de cent marchans qui le cognoissent, qui m'ont dit que , sans ces maudites guerres icy et sa prison , il seroit deux fois plus riche qu'il n'est. Patrice» Vous a-il dit qu'il avoit deux enfans , l'un masle et l'autre Amélie ? qu'ils n'estoient aagez que d'un an l'un plus que l'autre ? qu'il les laissa en la garde d'une vieille qui les vestit d'une mesme pareure et sorte d'accoustremens ? qu'il a esté prisonnier ? que la fille a nom Genièvre?
Régnier. Ouy, vous dis-je, et tout par le menu ; mais il n'a voulu advoiier Robert pour son fils , parce que je luy affirmois qu'il est inasle.
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Patrice. La chose est asseurée. 0! comme elle est arrivée à temps ! Que dites-vous de ceste finette Genièvre , qui a tonsjours esté opiniastre et n'a jamais voulu accuser son frère , jusques à ce qu'elle a esté asseqrée de la venue de son père? et de Susanne, qui s'est laissée engeoller et introduire en sa chambre Fortunat pour Robert? Le monde s'affine tous les jours.
Régnier. Quoy qu'il en soit , la chose semble incredible, et toutesfois elle est véritable. Mais voicj Anselme.
SCÈNE VII
Anselme, Patrice^ Régnier,
Anselme.
[ on soir. Je me suis bien arrivé avec ces ! femmes qui se mocquent de moy !
Patrice. Nostre maistre, le sire j Severin vous prie le venir trouver tout à ceste heure pour vous dire quelque chose qui importe beaucoup.
Régnier. Venez, si voulez recognoistre un de vos enfans.
Anselme. Qui ? Fortunat?
Régnier. Non, l'autre.
Anselme. Je sçay bien que jamais je n'eus qu'un garçon.
Régnier. Venez avec nous, car nous voulons vous bailler le masle et la femelle sains et sauves. Que voulez-vous davantage ?
T. Yii. 1
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Anselme. 0 Dieu! est-il possible ! A peine le croisje. Allons vistement.
Patrice. Ne dites ainsi, mais bien qu^il sera en sa puissance , s'il yeut , de les avoir sains et sauves.
Anselme. Helas ! pourquoy ? sont-ils en quelque danger ?
Patrice. Venez avec nous, vous sçaurez tout.
Anselme. Dites-moi , je vous prie , qu'est-ce que d'eux ?
Patrice. Ce qu'il vous plaira. Que voulezvous ? Or, voicy nostre maison. Entrez, Régnier; faites incontinent venir Fortunat. Peut-estre qu'il s'en sera fuy de peur... Trouvez-le et Tasseurez entièrement.
Anselme. Je croy qu'il est en la maison ; mais ces femmes se vouloient mocquer de moy.
Régnier. J'y vas veoir. Tic, toc.
SCÈNE VIII
Sihestre^ Régnier, Dorothée,
SiLVESTRE.
ui est là? Ho! bo! c'est Régnier de chez Constant. Que cberches-tu?
Régnier. Faites vistement venir Fortunat , car je luy apporte les meilleures nouvelles du monde.
SiLVESTRE. Est-il vray que ce vieiUard est son père ?
Dorothée. Que cberches-tu, Régnier?
Régnier. Vostre Fortunat, pour le rendre le plus contant bomme du monde.
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Dorothée. Ce vieillard est-il son pcre ?
Régnier. Sans double, et sçayez-rous comme il est riche?
Dorothée. Riche?
Régnier. Très riche.
SlLYESTRE. Je te prie, ne nous trompe point: il ne Youloit pas qu'on sceust qu'il est céans.
Régnier. Hé! faites-le venir en asseurance, car voicy son bien. Dites-luy pour enseignes que sa Susanne sera aujourd'hui sa fiancée , et que mon maistre Constant espousera Genièvre, sa sœur, puisqu'on en est contant.
SiLVESTRE. Qui est ceste iSenièvre?
Régnier. Nostre Robert.
SiLVESTRE. Quel Robert?
Régnier. Le laquais qui yenoit tous les jours céans.
Dorothée. 0 malheureuse que je suis ! Robert est femme! . . . Nous avoosperdu un amy si ton maistre se marie. Ce sera bien fait de prendre garde à moy, et ne perdre de tout point le capitaine. Je vas envoyer vers luy.
SCÈNE IX
FoTtunat, Régnier,
FORTtNAT.
. uoy ! mon père est vivant?
Régnier. Vous l'ay-je pas dit? il j est icy.
FORTUNAT. En quel lieu?
Régnier. En nostre maison.
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FORTUNAT. Veut-il bien que Susanne soit ma femme?
Régnier. Ouy, vousdis-je.
FoRTUNAT. Et que ma sœur Genièvre espouse Constant?
Régnier. Ouy.
FoRTUNAT. 0 jour heureux ! O moy fortune ! Je te prie , ne me trompes point.
Régnier. J'en serois bien marry. L'affaire va
bien.
FoRTUNAT. 0 comme je te recompenseray ! Régnier. Dieu le vueille !
SCÈNE X
La Femme du Medectn, Âdrian, Lxonnelle , servante, en dehors; le Médecin^ Dorothée^ Gillette^ Sili^estre, en dedans.
La Femme du Médecin* {egarde bien que tu fais, Adrian; ne Ime meine point dehors si tu n'en es |bien asseure. ^
««.^^ Adrian. Ha ! je sçay bien ou j ay les pieds. Pensez-vous que vous l'eusse voulu dire si je n'en estois asscuré? Venez, vous dis-je. La Femme. Que ce vieil cbancy de mon mary se enyvre?
Adrian. Ils'enyvre.
La Femme. Qu'il m'a desrobbéune robbepour la donner à une putain ? Adrian. Il l'a desrobbéc.
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La Femme. Qu'il luy a donné plus de vingt escus depuis trois jours en çà ?
Abri AN. 11 les luy a donnez.
La Femme. Je ne le puis cioire; et toutesfois tu t'offres de me le faire voir ?
Adrian. Je le vous feray voir.
La Femme. 0 clietive que je suis ! Combien me trompe ce malheureux ! Je pensois avoir un mary sobre, continent, homme de bien, et surtout amy de sa femme.
Adrian. Et vous avez un mary yvrongne , incontinent, vostre ennemy mortel et amy des putains.
La Femme. 0 Dieu! comme cela se peut-il faire? Je ne le croy pas.
; Lyonnelle. Madame, ne vous le disois-je pas bien? Donnez- vous du bon temps , jouyssez encores des plaisirs de ce monde. Que vous en semble? Ces maris sont tous meschans; leurs femmes leur semblent fiel, et toutes les autres sont miel. Que le diable l'emporte !
La Femme. Voilà , le meschant alloit tous les jours soupper chez Gautier, chez Martin, avec cestuy-cy , avec cestuy-là, pour mieux lescher le cul à sa vilaine I •
Ltonnelle. Je vous l'ay tousjours bien dit.
La Femme. 0 moy malheureuse! combien l'ay-îe dorelotté la nuict , pensant qu'il eust employé toute la journée à visiter des malades, hanter les bouticques des apoticaires, courÇ toute la ville , et qu'à ceste cause il fust lassé et qu'il avoit besoin de repos, comme il avoit, le ruffien ! mais c'estoit pour s'estre trop travaillé es
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jardins d'autruy , laissant celuy de sa maison en friche.
Adrian. Allons, je le yous feray surprendre à rimpourveu , et vous verrez beau jeu.
La Femme. Allons.
Adrian. Arrestez icy.
La Femme. Qu'y a-il?
Adrian. Si vous voyez vostremary en juppori avec un chapeau de fleurs sur la teste , à aemy y vre , couché au giron d'une dame , le cognoistrezvous?
LtONNELLE. Pourquoy non?
La Femme. Entre mille.
Adrian. Venez çà, haussez-vous un petit, mettez icy un pied. . . Que vous en semble ? Le cognoissez-vous r Pensez-vous cela estre visiter les malades , hanter les bouctiques des apoticaires et courir par la ville ?
Lyonnelle. En bonne foy, c'est luy-mesme.
La Femme. Helas ! je suis morte.. . Ah ! traistre ! Entrons leans, car je ne puis endurer m'estre fait un si grand tort, et en tirons le poltron par les cheveux.
Adrian. Attendez , escoutons un peu auparavant qu'ils font, alfin que vous croyez mieux une autre fois.
Dorothée. Embrassez-moy , ma vie ; serrezmoy fort. Que diroit vostre femme si elle vous voyoit ainsi enlassé avec moy ?
Le Médecin. Le mal an Dieu luy envoyé, là vilaine , la puante , la sorcière !
Lyonnelle. 0 pauvre moy! Avez-vous ouy î
La Femme. Laisse faire... Qu'il vienne en la
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maison, le marault!... G^esttoyqui es puant, vilain!
Adrian. Que vous en semble? St ! paix! escoutez : tous en oyrez bien d'autres.
Gillette. Verse-moy i boire, Silvestre; je meurs de soif.
Silvestre. Il est raisonnable. Je beuvray bien aussi un coup. 0 que cela me fait grand bien ! Voilà de bon vin.
Lyonnelle. Et nous beuvons du ripoppé !
Gillette. Emply bien, apporte. Monsieur le médecin , je boy k vous«
Le Médecin. Grand mercy, ma mère ; je vas boire à toy, mon cœur. Mon petit œil, baise-moy devant.
La Femme. 0 cbetive que je suis! je me meurs. De quel courage ce mescnant la baise-il !
Le Médecin. 0 balaine suave et douce ! ô ame délicate ! je sens bien que ce ne sont pas des baisers de ma femme.
Dorothée. Quovirhalaine luy put-elle?
Le Médecin. Une cbarongne! un retraict n'est pas plus puant. 0 quelle mort quand il faut que je l'accolle !
ÀDRiAN. Que vous en semble, Madame? Avez^ vous ouy?
La Femme. Il seroit meilleur au putier qu'il se fust mordu la langue.
Adrian. Taisez-vous! St! st! st!
Dorothée. Et comment Faymez-vous, si elle put si fort?
Le Médecin. Comment je Tayme? Je voudrois qu'elle fust morte il y a dix ans.
La Femme. Je ne me puis plus tenir; je n'en
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sçaurois plus endurer. Va-t'en, Adrian. A Dieu.
Adrian. a Dieu.
La Femme. Je ne suis encores mortes traistre ! Je veux vivre pour ta pénitence, y vrongne ! ruffien! ladre! Est-ce cyVhoiineur que tu me fais? Si je te le pardonne, tu as menty par la gorge !
Le Médecin. 0! bo! ma femme! Bon soir, bon soir.
La Femme. Tu te souviens maintenant, y vrongne, que je suis ta femme ; il n'y a pas longtemps que tu ne disois pas ainsi.
Le Médecin. De grâce , ne vous faschez point, je vous prie, mon cœur.
La Femme. Que ie ne me fascbe point ! Si je ne te paye, si je ne t en fais repentir! Hors d'icy, amoureux de merde! debout, sot! debout en la maison.
Le Médecin. Je suis perdu !
La Femme. Ains trouvé au bordeau au giron des putains ! Meschant ! vilain ! asne basté ! tu es encores à co.uver! Debout, amoureux baveux! debout en la maison !
Le Médecin. Misérable que je suis!
La Femme. Tu ne te trompes pas, non! Debout, amoureux transi ! glaireux ! morveux ! debout, puant ! en la maison !
Adrian. Mon maistre est mort; il vault mieux que je voise faire faire sa fosse.
Le Médecin. Pardonne^-moy, ma femme; je suis mort.
La Femme. Conte un peu, bel estron, comme rhalaine de ta femme put. C'est à toy qu'elle put, chancreux! plus qu'un sepulchre ouvert. Ljha-
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laine me put , viel poiiacre? Tu en as menty, yiei radotté !
Le Médecin. Je me mocquois.
Lyonnelle. Vous ne yous estes pas mocqué quand ayez desrobbé la robbe pour la donner à ceste yerollée, à ceste truaucie eshontée, yiel fol ! qu'il faut en cest aage que Yostrc fenune vous vienne tirer du bordeau ! 0 la chose !
La Femme. Lève-toy , cbarongne pourrye ! lève-toy Y demeurant de fumier ! et vas en la maison. Et quant à ces misérables qui s'en sont fuyes, je les empescberay bien de rire. Marche j amoureux de paille ! marche ! . . . Je ne sçay qui me tient que je ne t^arrache les yeux !
Le Médecin. Pardonnez-moy pour ceste fois; je ne le disois pas de bon. Par ma foy, l'ordinaire des. maris est de dire mal de leurs femmes en se jouant.
La Femme. Que je te pardonne? Rien, rien. Faisons du pis que nous pourrons Tun Tautre. Tu trouveras des garces , et ie feray ce que je sçauray faire. Je ne veux plus me tourmenter
Sour un vicl sot tout pourry. Puis que la chose oit ainsi aller, va, fay à ta mode ; je ne t'en empescheray pas, poltron ! y vrongne ! meschant ! Cherche une femme à qui Thalaine ne pue point, et je me pourvoyeray aun homme qui soit plus gaillard que toy et qui ne porte point de brayes.
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Conseiller da Roy, et son advccat gênerai en U Cour de Parlement , à Bordeaux.
onsienr, les plaisirs que j*ay receu de vous sont si grands et singuliers, que je suis du tout hors d'espérance de jamais pouvoir acquiter la moindre partie de la debte par laquelle vous me te- » nez obligé à vous rendre service tant que je vivray, si d'aventure vous ne daignez prendre en payement la bonne et parfaite souvenance des biens faits dont je vous suis redevable, laquelle je tesmoigne à toutes sortes de personnes, en tous lieux et en toutes guises. Et véritablement il est bien raisonnable que je face ainsi , puisque mon peu de puissance et vostre grandeur m'empeschent également de vous guerdonner de pareilles faveurs que celles dont vous avez usé envers moy. Le plus de ce que je puis faire, c'est une confession et aveu de vos liberalitez et un simple récit de vos louanges , affin que je ne me monstre estre du tout ingrat et indigne des biens que je tiens de vous seul après Dieu ; et encores qu'en tous endroits où je me treuve, je ne face rien plus volontiers que conter à un chacun en particulier toutes les courtoisies dont vous m'avez caressé, bien que je ne le méritasse, je ne me suis nonobstant contenté de cela ; mais, passant outre, il m'a semblé tousjours que je devois les tesmoigner généralement à tout le monde, en quelque façon que ce fust. Pour à quoy parvenir le dernier voyage que je feis à Paris m'a servi aucunement , car, me trouvant au logis de quelques miens parens de par delà , je rencontray en ma voye une comédie escrite à la main, dont Odet de Toumebu, qui est allé de vie à trespas n'a pas long-temps, estoit auteur; de laquelle je me saisis et feis maistre comme de chose esgarée ou perdue, avec intention deslors de vous en faire un présent,
EPISTRE
afin qu''estant lassé par les affaires continuelles que tous. maniez pour nostre roy, avec Thonneur et renommée quMn chacun sçait, yous ayez de quoy passer une heure de temps' à la desrobée, yous faisant lire ou lisant ceste plaisante, histoire : m'asseurant que le don que je vous en fais maintenant ne vous sera que trop a^eable, vous estant offert par celuy qui jèi long-temps s'est à vous dédié et consacré, partie aussi en considération du nom de Fauteur, qui est assez cogneu à cause de son père, et maintenant le pourra estre de son chef propre , si vous , qui estes Tadvocat des vefves et orphelins et autres personnes misérables, daignez entreprendre la deffence de ce livret contre ceux qui voudroient luy courir sus par leur médisance et calomnie ; vous suppliant, au reste , et tous autres, de croire que c'est icy le moindre œuvre de tout ce qu'on se promettoit de celuy qui le feit en s'esbatant , si Dieu luy eust preste plus longue vie , comme Ton peut juger par cest échantillon , qui , tant pour l'invention du sujet que pour la pureté et nayveté du langage , est assez recommandable , et que je ne vous loueray plus amplement, de peur qu'on ne me reproche que je loue ma marchandise afin de la mieux débiter ; tant seulement vous priray-je d'avoir mémoire de moy, et d'honorer parfois de voz commandemens celuy qui se sentira trop heureux de vous faire service. Yostre humble et affectionné serviteur,
PiEBBB DE Ravel.
SONNET
> esjouy-toy, Paris , œil unique de France ! { Un de tes citoyens monte sur l'eschafaut \ Du Theatre-François, à qui point il ne chaut (De céder la couronne au comique Terence. ^Ainçois, si nous voulons poiser à la balance Du sage Gristolas le faict ainsi qu'il faut. Nous trouverons en fin que de Toumebu vault Trop plus que l'Africain et que son éloquence. Terence ne faisoit luy seul son beau latm : Deux grands seigneurs romains avoient part au butm Et au los qu'il gaignoit par sa douce Tbalie. Il n'est ainsi du nostre; ains il a ce bon heur Qu'il n'a second ny tiers qui partisse l'honneur, N'ayant pour compagnons Scipion ne Lelie.
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PROLOGUE
esdames, j'estais venu icy en intention de tous ' raconter en deux mats le sujet de nostre comédie^ comme chose fort nécessaire à ceux qui désirent • entendre clairement tout le succès des affaires qui s'y manient; mais fay pensé en moy-mesme que ma peine seroit inutile , et que je ne le sçaurois mteux déclarer ny plus facilement que le poète mesme, lequel s'est estudié de se ren» dresi facile y que celuy-là serait bien lourd d'entendement qui y après avoir ony reciter tes deux ou trois premières scènesy ne verrait incontinent le but oii il veut viser. Davantage fay pensé que, si je m'amusais à vous faire Vargument , je tomberois en un grand inconvénient, d!* autant que y me sentant un peu faible de reins et ayant la voix cassée et enrouée , je ne tous pourrais pas entretenir de longs propos ny fhire le devoir ainsy que vos bonnes grâces le méritent. Aussi suis-je bien asseuréy quand je serais le plus galant homme dumondCy que f aurais assez de peine à satisfaire aux questions de la moins fascheuse de toute la troupe : car je puis connoisire à vostre mine que VOUÉ avez desjà desbouché les trous de voz oreillesy afin de re-^ cevoir par ieelles le plaisir que Von peut prendre en oyant réciter matières semblables à celles que nous avons délibéré vous représenter. Je laisse à penser à tout bon entendeur si les dames curieuses y comme celles de Paris, se contentent de poires molles et de peu de paroles; eneores qu'à la vérité elles ayent Cesprit vif et la capacité de leur entende-^ ment si grande y que c'est un gaufre et abisme duquel on ne T. viu 8
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peut honnement trouver le fond. Au contraire j je puis dire à bon droit qu'elles sont si affres et si importunes, que l'on est contraint de recommencer; et ne se contentent aisément d'une, deux ou trois fois, mais bien souvent se font redire jusques à la septiesme, s'il advient que le jeu leur agrée et que le discours soit gaillard et plaisant, tant que le pauvre homme qui s'est proposé de satisfaire à leurs demandes et appetis se trouve bien empesché, et est, à la fin, contraint de dire : Madame, *e me rens; pardonnex^-moy, je n'en puis plus. Asseurez-vous, Mesdames, qu'il n'y a pas un de nostre bande qui ne se sentist trop heureux d'avoir le moyen de vous faire entendre claire-^ ment l'argument de la comédie, et, par manière de dire, vous le mettre dans la main. Aussi ont-ils bien délibéré de représenter si au vif toutes les particularités, qu'il n'est point besoin que je me mette tout seul en pourpoint pour tascher à vous le faire mieux entendre qu'eux tous ensemble. Que si, après les avoir oûis , il vous reste encores quelque scrupule, et que vous ayez désir qu'on vous le face plus privement entendre, s'il vous plaist , aussi tost que la comédie sera parachevée, venir derrière ceste tapisserie communiquer avec eux. Je m'asiteure tant de leur gentiUesse et courtoisie, quHlz en prendront bien la peine, et besongneront en sorte que toutes les doutes et difficulté* que vous leur pourrez faire vous seront sur-lé^ champ résolues, se sentans bien heureux d'employer tous les nerfs et les forces de leur engin et esprit A celle fin que vous demeuriez satisfaites et contentes, J'ay charge de leur part de vous faire ces offres , at vous asseurer qu'ils ne demanderont point delay ny temps d'advis jjour mettre leurs promesses à exécution. Ils vous prient par un mesme moyen qu'il vous plaise avoir la patience de vous tenir paisiblement en vostre place, la bouche close et les yeux envers , pour deux <>tt trois heures seulement; lequel temps estant expiré, il vous sera loisible de vous remuer, rire et caqueter à vostre aise en toute liberté de conscience, et sans qu'ils s'en scandalizent en aucune sorte.
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ACTE PREMIER
SGËNE I.
Louyae^ Genepîefre.
LOUTSE.
ftbien! avez-vous tantost assez musé?
rne serez-vous preste d'aujourd'huy ?
f Vrayement , voilà bien fait des iniste-
Eres! Quand j'estois fille comme tous, si j*eusse esté si longue à mliabiller et à me coiffer, ma bonne mère , a qui Dieu £ace pardon , m'eus t bien hasté d'aller autrement. Mais à qui parlé-je? Geneviefve !
Geneyiefve. Plaist-il, ma mère?
LouTSE. Serez-Tous tantost assez desbarbouillée? Sus, qu'on se despesche de descendre ; car
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je veux qu'aujourdiiuy, qu'il est feste à nostre parroisse, nous oyons la messe du point du jour. Et puis vous viendrez desjeuner, si vous voulez, avant que Ton dise la grand Wsse.
Geneviefve. Mon Dieu , ma mère , je ne suis^ pas encore agrafée. Il me semble qu'il est bien matin pour sortir en ce temps-cy. Ne sçavez-vous pas bien qu'on se meurt de maladie dangereuse près de Teglise, et que le médecin vous a dit qu'il ne faut sortir avant le soleil levé?
LouYSE. Après? causeuse. Ceijx qui servent Dieu de bon cœur, et qui disent dévotement Toraison de monsieur S. Roc, ne doivent rien craindre. Prenez en vostre bouche un peu d'angelique, et une esponge trempée en vinaigre en vostre main.
Geneviefve. Bien , ma mère. Mais je sçaurois volontiers , s'il vous plaisoit me le dSre , qui vous meut de sortir si matin.
LouYSE. Geneviefve , pour te dire la vérité , aujourd'buy qu'il est feste à nostre parroisse , je crains , si nous y allons plus tard , que nous rencontrions en nostre chemin cest importun de Basile ou le capitaine Rodomont , qui ne faudront à se rendre icy pour nous guetter au passage sur l'heure du sermon.
Geneviefve. N'est-ce que cela? Vrayement je n'ay pas peur de ce beau capitaine de foin. Quant est du seigneur Basile, la rencontre n'en
Î' )eut estre que bonne ; car vous sçavez que c'est 'homme du monde lequel ayme mieux nostre maison.
LouYSE. Voyez-vous ceste becquenaud ! D'autant qu'elle sçait bien que je ne voy volontiers
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Basile , elle m'en dit du bieo. Mais venez çâ. Comment sçayez-TOus que Basile nous aymé? qui TOUS Ta dit? Je croy que vous Fayez songé ou que TOUS estes de son conseil.
Geneyiefye. Pardonnez-moy , ma mire; je n^en sçay rien sinon ce que vous m*en avez apris autrefois, lorsoue vous me voulustes marier avec luy ; et aussi aautant aue je le voy nous saluer bien humblement quand nous passons pardevant luy.
LouYSE. Geneviefve , Geneviefve , ta bouche .sent encores le laict et la boulie. Tu monstres bien que tu n'es qu'un enfant.
Geneviefve. Pourquoy donc, ma mire?
LouYSE. Ne vois-tu pas bien qu'il salue ainsi toutes les filles de la parroisse?
. Geneyie9\E. Vous direz ce qu'il vous plaira : si est-ce que je sçay bien ce que je sçay.
LouYSE. Ne l'oublies pas. Par ma foy, tu es encores bien peu rusée, et aurois bon mesticr d'aller à l'escole. Mais, quoy qu'il en soit, ce n'est pas pour luy que le four chaufe , car j'ay bien résolu , avant qu'il soit demain nuict , de t'accorder avec Eustache, fils unique du seigneur Girard, lequel m'en presse fort. Et n'eust esté ce beau Basile , qui m'a tenu long-temps le bec en l'eau , ce seroit desjà fait. Mais qu'avez-vous à souspirer?
Geneviefve. C'est unefoiblesse qui m'a prise, pour ce que je n'ay accoustumé de me lever si matin. Mais ce ne sera rien.
LouYSE. Àvez-vous bien entendu ce que j'ay dit?
Geneviefve. Trop bien , ma mire.
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LouYSB. Geneviefye, je t'ai tousjours estimé fille obéissante ; c'est à ceste heure que tu me le dois monstrer.
Geneviefve. J'aymerois mieux mourir qu'çstre autre. Toutesfbis, il me semble que vous ne deviez si tost tous résoudre de me marier; et quand vous aurez bien considéré la qualité de celuy que vous me voulez donner , eucores qu'il soit nls unique, si esi-^e que l'avantage n'est point tel que vous deussiez si tost conclure , sans vous en conseiller, mesmes en ce temps dangereux. Ma mère , pensez- vous que tous les bons marchez soient passez , et quand je n'espouserois Eustache , que je vous demeurasse sus les bras , sans trouver qui voulust de moi? Non, non; croyez qu'en tout événement le seigneur Basile ne nous manqueroit point, avec lequel je sirois aussi bien, pour le moins , qu'avec Eustache , qui est assez jeune pour manger tout mon bien et le sien.
LotYSE. Qu'on ne m'en parle plus, car, pour mourir, je ne voudrois que Basile fust ton mary.
Geneviefve. Si est-ce que vous l'avez recherché autrefois.
LouYSE. Je ne sçavois ce que je faisois alors , et m'en repens de bien bon cœur.
Geneviefve. Dieu veuille que vous n'ayez occasion de vous repentir de ce que vous voulez faire !
LouYSE. Repentir ou non repentir, si faut-il que vous en passiez par là, et que Basile s'en torche hardiment la bouche.
Geneviefve. Ce sera donc contre ma volonté.
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LouYSB. Qn'est-ce que tous grommelez entre vos dents ^ de volonté?
Genëyiefte. Je dis qu'il me sera force d'en passer par vostre yolonté.
LouTSE. Geneviefve , si tu m'obeis , avec ce que tu gaigneras le royaume de paradis , tu seras bien la plus heureuse fille de Paris. J'ay cognu par beaucoup de signes que Eustache t'ajmeplus que son cœur, et si j'ay bien pris garde à ces masques qui yindrent hier, après SQuper, chez nous , desquels il estoit Tun ; car il fut a deviser avec toy près d'une grosse heure d'orloge, à quoy je pris un singulier plaisir, d'autant mesme que je voyois que tu l'escoutois , et luy respondois d'assez bonne affection. Je prie a Dieu que ce soit pour la salvation de l'ame de tous deux.
Geneviefve. A la vérité, j'avois un grand plaisir escoutant les gentils propos du masque qui me mena danser ; mais je ne vous asseurepas que c'estoit Eustache.
LouYSE. Penses-tu que je ne le cognoisse pas ? N'avoit-il pas les mesmes habis qu'il avoit portez tout le jour?
Geneviefve. Mon Dieu, que ma mère est abusée! Celuy qui parla à moy n'êstoit autre que le seigneur Basile , lequel s'estoit vestu des aocoustrements d'Eustache , quLne s'est jamais aperceu de l'affection mutuelle que Basile me porte.
LoUYSE. Il m'est advis que l'on sonne pour le dernier coup de la messe : hastons-nous si nous voulons estre au ConRteor. Mais qui est ce garson babillé de verd qui attend au coing de ceste ruelle ? Je vay gager bonne chose que c'est le laquais du capitaine Rodomont.
Gewevibfve. Vous avez bien deviné.
LouYSE. Je croy qu'il nous a apperceues et qu'il est venu icy exprès pour espier et porter nouvelles de nous à son maistre. Passons par çeste autre ruelle.
SGËNE IL
NiVELET, laquais de Rodomont.
> 'ay eu beau faire , mais je n'ay sceu em- Ipescher que ces dames ne m'ayent aussi llost recogneu qu'elles m'ont veu, bien } que mon maistre m'ayt donné cbarge de ne me faire cognoistre ; car il dict que ce n'est une cbose guères bien séante que de guetter les passans. Mais qui diable est celuy qui ne me cognoistroit en ces rues icy, que je 5çay par cœur mieux que mon Deus det , et mieux que l'asne qui tire l'eau aux Chartreux ne sçayt son chemin. Qu'au diable soit l'amour, et qui premier le trouva ! Je croy qu'il sera cause , avant peu de temps , que mes souliers ne me feront gueres de mal à la veue , pour les voyages extraordinaires qu'il me convient faire tout le long du jour. Encores ne suis-jepas asseuréque mon maistre m'en redonne bien iost de neufs ; au contraire , j'ay peur qu'il en veuille faire comme de son haJbit (ïe velours , lequel il porte autant meschant que bon. Cela me tourmenteroit peu si c'estoit en autre temps qu'en hyver, et en autre lieu qu'à Parb, là ou ces vieux escarpins tous décousus qu'il me donne , après les avoir portez un an ou deux ,
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ne me peuvent guères bien remparer la plante des pieds contre le froid et les boues. Patience. Encores ne faut-il pas qu'il sçacbe que je m*ea
Slainsv car, s'il en estoit adverty, ce seroit faict e moy, tant il estbraye et furieux, connue celuy qui faict souvent de son regard tomber les hommes tous morts à terre , et d'un coup de pied met par terre la plus forte porte qui se puisse trouver, tant soit-elle barrée et verrouillée. Je m'en raporte à ce qui en est; pour le moins il s'en vante, et je pense (^'il feroit conscience de mentir. Mais il m'est advis que je le voy. Je m'en vay, pour l'apaiser, luy dire que j'ay veusa maistresse, avant qu il me^ tance ; autrement, je serois en danger de recevoir quelque coup de poing en faisant ma monstre.
SCÈNE III
Rodomont, capitaine; Nwelet^ son laquais.
RonoMONT.
1 faut bien dire que ce petit dieu Cupi- ; don est beaucoup plus puissant que 1 Mars , le grand dieu des batailles , puis \ que sa force m'a peu réduire sous son obéissance et vaincre mon courage invincible, ce qu'un camp de cinquante mille hommes n'eust sçeu faire. Je pense m estre trouvé pour le moins en vingt et cinq batailles rangées, et m'asseure d'avoir combatu cent fois , sans la première , en champ clos , armé, désarmé^ à chevsu, à pied, à la masse, à Testoo , à la lance , à la pique , à l'espée
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et cappe , i Tespee et dague , à la hadie et à Tespée à deux mains ; mais je ne pense ayoir jamais eu affaire à un si rude ennemy^ ny qui me donnast plus de traverses et dures attaintes <jue fait le cœur impiteux de deste cruelle Geneyiefre, de laquelle les regards mortels sont autant de coups de canon qui battent en flâne dans les bastiotis de mon ame , et mettront bien tost la forteresse par terre, s'il ne luy plaisl me recevoir à quelque composition.
NiVELET. Ne vous avois-je pas bien dit que tous ses propos n'estoient autre chose que fer esmoulu, ^u et sang?
RODOMOirr. J'ay entendu la voix de mon laquais. Et bien ! Nivelet , as-tu rien descouvert en faisant ta ronde?
Nivelet. Monsieur, je vous portois de bonnes nouvelles, si vous-mesmes ne fussiez venu les quérir.
RODOMONT. Dis-moy, qui a-il?
Nivelet. Tout à ceste heure, madame Louyse et vostre maistresse viennent de passer par ce coing , et s*en vont, comme je pense, ouir messe. Vous avez maintenant belle commodité de les veoir sans que personne vous en puisse empescher.
RODOMONT. Tu dis vray ; mais, pour (juelque respect que je ne te veux dire , j'ayme mieux les attendre icy au repasser que d aller les voir en Teglise.
Nivelet. Il ne dit pas tout : c'est qu'il craint de rencontrer quelcun de ses créanciers, qui, au soilir de l'église , le face mettre en cage.
RoDOMONT. Qu'est-ce que tu dis?
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NiYELET. Je dis qae ce D^est faute de courage qai vous fait faire cela.
ROBOKONT. Tu t'en peux bien asseurer, car je pais dire que tous les diables d'enfer ne me sçauroient estonner. Et pour Tamour que je luy porte, je ne craindrois d'affronter le camp du roy d'Espagne , m'asseurant que le seul souvenir de ses Serfections m'enfleroit tellement le courage et reoubleroit mes forces , que je demourerois facilement victorieux d'une armée de jannissaires , spaccbis et mammelus. Pleust à Dieu qu'il ne tint qu'à tuer dix ou douze mille hommes d'armes ou à prendre quelque ville imprenable, que je feusse en ses bonnes grâces ! j'aurois bientost faict un bon service au roy.
NiVELET. Monsieur, les filles de Paris ne se plaisent point à ouir parler de meurtres et carnages : elles veulent qu'on les entretienne de pe-' tis propos joyeux , de chansons , de masques et de danses. Et tant s'en faut que vos discours vous puissent faire aymer d'elles ; au contraire, ils sont cause qu'eUes vous fuyent comme une mauvaise beste , tant vous leurs faites pœur.
RODOMONT. Je cognois a tes propos que tu n'as guères bien retenu ce que je t'ay monstre touchant le fait de la guerre, car, si tu eusses pris pl^sir au mestier des armes, tu ne parlerois de la sorte que tu fais ; et te dis bien plus, que tu trouverois la fumée des canons et mousquetades plus douce et aromatisante que la civète , te musqué et l'ambre gris ; et le son des trompites , fifi-es et tambours, plus harmonieux que celuy des violons, luths et espinettes.
NiVELET. Je ne sçay comment vous l'enten-
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dez , mais, quant à moy , j^aymerois mieux me
donner au travers du corps d'une lance de fougère
Sleine de bon vin blanc d'Anjou que d'une balle e mousquet ou fauconneau ; et me semble que le pain de munition n'a point si bou goust que le pain de chapitre de Pans.
RODOMONT. Qu'il ne t'advienne plus d'user de telz propos , principalement quand- tu me verras en compagnie de capitaines , car tu ferois tort à ma réputation , mesme que l'on dict en proverbe commun : Tel maistre, tel valet.
NiVELET. Bien donc, Monsieur. Mais avezvous proposé de faire icy longtemps la jambe de grue ? 11 me semble qu'il vaudroit mieux que je courusse vous faire aprester à desjeuner.
RoDOMONT. Je ne veux perdre ceste occasion, puis que je la tiens par les cneveux. On recouvre bien tousjours à desjeuner.
NiVELET. Mais, Monsieur, congnoissez-vous bien cest homme qui vient ? lime semble que c'est Basile, vostre compétiteur.
RoDOMONT. Il ne nous a point encores veu. Retirons-nous un peu à quartier sous cet auvent, pour espier ce qu'il dira et fera : car je croy qu'U est ici des attendans, aussi bien que moy.
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SCÈNE IV
Basile , jeune homme ; Antoine , son serviteur ; Rodomontj Nii^elet,
Basile.
' ntoine , trouve-tu que cest habit neuf 1 me soit bien fait?
Antoine. U tous est faict comme l de cire , et tous arme foit bien ; mais cela ne rient pas de Thabit , c'est le corps. Basile. Tu as envie de rire.
Antoine. Monsieur, pardonnez~moy, ce que l'en fais n*est que pour vous oster ceste melencolie qui vous afflige depuis quelque temps en çà, encores que vous n'en ayez point d'occasion, ainsi qu'il me semble
Basile. Antoine , Antoine , si tu estois en ma
S lace, tu ne dirois pas ainsi. H nous est bien aisé e donner conseil aux malades pendant que nous nous portons bien.
Antoine. Je sçaurois volontiers quelle cause vous avez d'estre si triste. N'estes- vous pas aux bonnes grâces de Genevicfve? ne sçavez-vous pas bien qu'elle n'ayme que vous en ce monde ?
Basile. J'en suis aussi asseuré que je suis de mourir une fois ; mais sa mère, qui tient la queue de la poisle, ne veut point ouir parler de moy .
Antoine. Sauf vostre grâce, c'est vous qui avez la queue de la poisle.
Basile. Je voy bien que c'est, tu as envie de gosser.
Rodomont. Yertubieu ! qif est-rce que j'entens ?
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Si ce que cest komme-cy dit est vray, j*en puis bien donner ma part pour un liard.
NiVELET. Il vous a possible aperceu, et dit cecy pour vous faire enrager tout vif.
Antoine. Si j'estois en vostre place, je ne me soucierois beaucoup de la vieille, estant certain du cœur de la ûlle.
Basile. Ne sçais-tu pas bien que les filles n'ont autre volonté que celle de leurs mires ?
Antoine. Je pense qu'il seroit bien malaisé de disposer Gcneviefve à aymer autre que vous , et sa mère, avec tous ses parens, y seroit men empe?^ chée.
Basile. C'est cela qui me tourmente le plus , car je suis bien seur que la pauvrç fille, pour la bonne afiecdon qu'elle me porte , ne s'accordera jamais de prendre celuy que sa mère luy veut donner, si ce n'est par contrainte, dont clic prend telle fascherie, ainsi que je sceus hier d elle, qu'elle en est pire que folle. Que si je n'y remédie enbrief , tout le mal i^etombera sur moy, et seray conti'âint de porter son tourment et le mien tout ensemble.
Antoine. Mais se pourroit-il bien faire que madame Louyse fust si despourvcue d'entendement que de bailler sa fille à ce capitaine qui luy lait l'amour à descouvert, lequel pour tous biens n'a que quelque vieil harnois tout descloué, et quelque meschaute haridelle qu'encores possible il doit.
Rodomont. Ha poltron ! ma vaillance seule vaut mieux que tous les revenus de ton maistre , et tandis que j'auray le bras en la manche, je n'auray que trop de biens.
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Basile. Non , non , ne pen#e pas «joe ee beau capitaine de trois cuites y puisse lamais parTenir. Vrayement, elle seroit pourveue aune beJie happelourde ! Louyse est trop accorte pour (aire un contract si jpen à Tavantage de sa fille. EUe pourroi t bien dire que son douaire seroit ass^é sur un gibet , car je pense que ce beau traîne-gaine n a point de plus certain berita^.
RODOMONT. Que me eonseiiJes-iu, Nivelet?' Dois-je endurer une telle brayade? Que dira le grand Turc quand il sçaura que celuy qui a tant de fois rcHupu la teste à ses armées a esté bravé par un citadin de Paris ?
NiVELKT. 11 me seaible qu'ils sont plus forts que nous ; partant, je vous conseille de tempori-* ser.
RoDOMONT. Je te croyray pour ce coup, bien que ce soit contre ma yolonté.
Antoine. J'ay bien tousjours pensé à ce que vous dites, mais je ne sacbe point qu'autre luy face la court.
Basile. Ne t'es-tu jamais apperceu que Eustacbe ne cesse de luy jetter des œillades quand il est en Teglise?
ANTOINE. Il m'en souvient bien, mais, par mon ame! je n'eusse jamais creu qu'il en eust esté amoureux , tous voyant si bons amis ensemble.
Basile. Eustacbe m^eat bon amy, mais tu sçays bien que Tamour ne veut point de compagnon. Je sçay bien t]a'il l'ayme , mais non pas si ardemment que l'on diroit bien ; mesme j'ay descouvert qu'il n'avoit pas délibéré de se marier si tost , n'eust esté son père , qui l'en presse fort, et a la matière tellement à cœor qu'il ne cesse d'en
parler à toute heure à Louyse, laquelle luy a desjà baillé les articles.
Antoine. Eustache ne tous en a-il jamais parlé?
Basile. Non , encore que je l'aye mis sou-vent sur ce propos.
Antoine. Si la chose est ainsi que vous dites , il n'y auroit meilleur remède pour vous mettre en repos que de trouver moyen de consommer le mariage avec Geneviefve, prenant gentilement un pain sur la fournée ; pour le moins auriez- vous tousjours cela sur et tant moins , et puis si Eustache la prenoit, à son dam.
Basile. Pleut à Dieu qu'il ne tint qu'à hazarder ma vie que ta proposition sortit effet! Mais Geneviefve est si craintive et si chaste que pour rien du monde elle ne s'y voudroit accorder.
Antoine. Ouy bien si vous luy demandiez ouvertement ; mais il faut faire sans dire. Trouvons seulement moyen d'entrer au logis lors qu'elle sera toute seule, comme il luy advient souvent.
Basile. Je craindrois d'estre recognu de quelcun.
Antoine. Un amoureux craintif n'eust jamais belle amie. Toutesfois, si vous avez peur que l'on vous cognoisse , allez-y habillé des vestemens du seigneur Eustache , lesquels vous portastes hier en masque ; par ce moyen , si vous estes veu de quelcun, on vous prendra pour luy : ainsi vous serez hors de danger.
Basile. Ta raison n'est pas trop mauvaise.
RODOMONT. Nivelet, entens-tu bien ce qu'ils disent ?
Les Contens, CaiiEDiE. tag
NiTELET. Oui di, Monsieur; mais attendez jusques à amen.
Basile. Toute 1^ difficulté sera à l'entrée; mais, si dame Françoise youloit pousser k la roue et parler en ma faveur à Geneyi^e, je me fay fort d'en venir à mon honneur.
Antoine. Monsieur, je m*en vay jusques chez elle pour luy dire que vous Tattenaez icy.
Basile. Despesche-toy donc, et reviens incontinent.
RoDOMONT. Nivelet, il me fasche de tant attendre icy : je commence à avoir froid. Il vaut mieux que je m'en aille prendre Tair d'une bourrée , et puis je retoumerây sur mes brisées. Ce-pendant, prens diligemment garde i ce qu'ils feront et diront.
Nivelet. Je n'y feray faute.
Basile. 0 Dieu ! que l'homme amoureux endure de mal ! Je ne pense pas qu'il y ayt touiment au monde , tant cruel soit41 , qui se puisse égaler à sa misère. Tantost il vit en soupçon , tantost en espoir, tantost en desespoir, tantost en crainte et desfiance , selon que la dame se monstre douce ou cruelle. Encor n^st-ce pas tout: car s'il est tant soit peu favorisé, la crainte qu'il a de perdre ce qu'il a acquis ne le laisse un seul moment en repos. Mais ne voy-je pas desjà revenir mon homme avec dame Françoise? Il wut bien dire (ju'il Ta trouvée en chemin , car il n'eust sceu aller jusques k son logis et revenir en si peu de temps.
SCÈNE V
Françoise, vieille; Antoine, Basile,
Françoise.
1 on amy, vostre maistre a occasion d'ay- I mer Geneviefve, pour les bonnes parties qui sont en elle ; et croyez que je n'en - eusse mis si ayant les fers au feu si je n^eusse bien sceu de quel bois elle se chauffe, pour l'avoir cognuë dès le berceau.
Antoine. Ma dame, si vous continuez à entretenir mon maistre en ses bonnes grâces, vous n'aurez fait plaisir à une personne ingrate.
Françoise. Antoine, je le sçay bien, pour l'avoir desjà par plusieurs fob expérimenté; et asseurez-vous que , deussé-je perdre si peu que j'ay vaillant en ce monde , il ne tiendra pas à moy qu il ne jouisse de sa maistresse : j'entens en loyal mariage ; autrement , non.
Antoine. Je pense que mon maistre l'entend ainsi. Mais le voylà qui nous attend ; avançonsnous.
Françoise. Bon jour, Monsieur. Il y a dix mille ans qu'on ne vous a vcu.
Basile. Madame Françoise, îe vous eusse esté trouver, n'estoit que je crains d estre veu si souvent en vostre quartier. Au demourant , il n'y a qu'un mot qui serve. 11 faut que vous me monstriez maintenant si vous avez envie de me faire plaisir.
Françoise. Commandez, et vous serez obéi.
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Basile. Il faut, s'il vous plaist, que yoas trouyiez le moyen de me faire parler aujourdiiuy à Geneviefve , et si je youdrois bien que ce fust en sa maison.
Françoise. Benedîcite Dominus ! qae ditesyous ! jamais elle ne s'y accordera.
Basile. Si fera bien, pouryeu que yousluy conseilliez , car elle ne croit qu'en vous. Et puis j'aj avisé d'y aller babillé des yestemens d'Eustadie.
Françoise. Pourveu que Dieu n'y soit en rien offencé, je me fay fort de vous y conduire pendant que sa mère sera au sermon ceste aprèsdisnée.
Basile. Penseriez- vous bien que je voulusse damner mon ame pour un plaisir transitoire?
Françoise. Je croy que non ; mais la jeunesse , la beauté et la commodité sont bien souvent cause de beaucoup de maux.
Basile. Non, non, l'amour que je luy porte n'est tel que celuy de plusieurs bommes envers les femmes , lesquels , aussi tost qu'ils en ont eu la jouissance, ne les voudroient jamais voir. Avisez si vous me voulez faire ce plaisir, car le temps nous presse. Gomme je traversois tout à ceste beure l'église , je l'ay veuë avec sa mère , qui n'a pas faict semblant de me voir.
Françoise. Je sais bien pourquoy; mais motus, on ne sauroit empescber les mauvaises langues de babiller. Puis qu'elle est à l'église , je pourray bien parler à elle.
Basile. Je vous en supplie bien humblement.
Françoise. Reposez- vous-en hardiment sur moy, car je m'attens bien d'en venir à bout.
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Basile. Madame Françoise, ma vie et mon saJut sont maintenant entre tos mains.
Françoise. AlIez«Tous-en chauffer, de par Dieu et de par sa mère , vous ne vous faictes que morfondre icy ; 6t me revenez trouver dans une demie heure , ou bien laissez-moy vostre homme ; mais qu'il me suyve de loin, afin que personne n'entre en soupçon.
Basile. Antoine, suis madame Françoise, et fais tout ce qu'elle te dira , et garde bien de la perdre de veuë.
Antoine. Bien, Monsieur.
SCÈNE VL
NiVELET, seul.
ar la mort bieu! mon maistre en a d'une à ce coup , et si j'ay grand peur
Îue ses bravades n'y serviront de rien, fui eust pensé qu'un tel capitaine , lequel Démérite rien moins en mariage qu'une princesse , deust estre saintré de la sorte par un jeune homme de Paris. Ha ! par Dieu ! c'est cela que l'on dit argent faict tout ; et qui a de l'argent a belle amie. Fy du mestier qui ne peut nourrir son maistre ! Au temps oii nous sommes , le mestier des airoes ne vaut rien qu'à créer des debtes. Et, combien que mon maistre face aussi bien valoir son estât qu'homme de sa robbe , soit à piller, rançonner, desrober les gaiges dés soldats , faire trouver force pas$eVolans à la monstre , partir le ^ain avec le thresorier et contreroleur, et chauf- &r les pieds à son hoste , si n'a-il jamais assemblé
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cent escus en une bourse qu*i] ne les ay t aussi tost despendus aux dez, aux bordeaux et aux cabarets ; et tout le pis aue j*y voy, c'est qu'il n'y a si petit en ceste ville qui ne le sçache, jusques là
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SCÈNE VIL Françoise, Genet^ieft^e , Nivelet, Antoine
Françoise.
eneyiefve, m*amie , je ne vous conseille . chose que je ne fisse si j'estois en vostre ^ place , et certes vous le devez faire, puis ' qu^il n'y va en rien de vostre honneur.
Geneviefve. Madame Françoise, il me semble qu'il n*en est point de besoin , d'autant que, si le seigneur Basile eust eu quelque chose à me dire, il me l'eust bien dit nier au soir, qu'il vint en masque chez nous habiUé des accoustrcmens d'Eustache.
Françoise. Ce qu'il vous veut dire est survenu de nouveau, et faut nécessairement qu'il parlé à vous si vous avez envie que le mariage de vous et d'Ëustache soit rompu.
Geneviefve. Vous le pouvez asseurer que jamais Eustache n'aura part en moj.
Françoise. M'amie, je vousencroy; mais Basile ne le peut croire quand je luy dis : il faut qu'il le sçache de vous-mesme.
Geneviefve. Et bien donc, je luy feray sçavoir par lettres.
Françoise. Ne cherchez tous ces eschapatoires ; il faut qu'il parle à vous aujourd'huy en vostre maison , quov qu'il couste , ou vous luy pouvez bien dire adieu pour tout jamais.
NiVELET. Voyez comme ceste vieille sçayt bien prescher, et avec quelle audace ! Je vay gaiger
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mes oreilles à couper qu'elle ne cessera tant qu'elle l'ayt convertie.
Geneyiefve. Voire, mais je crains...
Françoise. Vous estes une hardie lance , de craindre tos amis.
Geneyiefve. Ce n'est pas cela : je crains que quelcun de nos voisins ne le voye entrer ou sortir.
NiVELET. La pauvre fille! elle n'a peur que de l'entrée et de la sortie , car elle sei'oit bien aise qu'il fust tousjours dedans.
Françoise. M'amie, nous avons remédié k tout cela. Il viendra habillé de l'habit qu'Eustache luy presta hier au soir, et se couvrira la face du bout de son manteau pour n'estre recognu ; si bien que si on le voit de fortune , on pensera in- T^ntincnt que c'est Ëustache, lequel on a ven plusieurs fois entrer en vostre maison, k cause du voisinage ; et , pour mieux donner le fil , il sera bon qu il se retire au logis d'Eustache quand il sortira de chez vous. Mais quand il j viendroit mesmes habillé de ses accoustremens ordinaires , vous ne devez craindre qu'il soit veu des voisins , d'autant que , à cause de la feste , les boutiques sont fermées , et personne ne se tient k la porte , k cause du froid. D'avantage, ce sera k une heure après midj, ce pendant que beaucoup de gens sont encores k tanle et les autres au sermon.
Nivelet. Je croy que ceste vieille sempiternelle a esté k l'escofe de quelque frère frapart , tant elle sçayt doctement prescher et amener de vives raisons. 0 quelle fine femelle !
Geneviefve. Madame Françoise, je cognois à peu près que ce que vous dites a grande appa*
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rence de yerité; mais encores ne puis-je croire que, ùisant entrer Basile en nostre maison, je ne face une ^ande bresche à mon honneur, et tous ceux qui en oujront parler ne le pourront interpréter qu'à mal.
Françoise. Que vous souciez-vous que dise Je peuple? Ne sçavez-vous pas bien que c est une beste a plusieurs testes? Mais, je vous prie, qui est-ce qui le sçaura si vous-mesme ne le oites, ou vostre servante?
Geneviefve. Je n'ay pas peur, Dieu mercy, que ma servante en parle ; je me fie bien en elle. Mais je crains.
Françoise. Que craignez-vous?
Geneviefve. Que sçay-je?
Françoise. Vous estes une amoureuse peu hardie , vous n'avez pas encores monté sur Tours:
Geneviefve. Je crains que Basile, se voyant seul avecques moy, ne veuille entreprendre quelque chose sur mon honneur. Que m'en conseillezvous? N'ay-je pas occasion de craindre?
Françoise. Geneviefve, m'amie,jevousayme comme ma propre fille , et serois bien marrie que Basile, que j'ayme aussi comme mon fils, eust fait en vostre endroit chose qui ne fust à faire; mais asscurez-vous aussi que je le cognois tel et si bien complexionné qu il ne voudroit pour mourir faire rien qui soit contre vostre volonté , et seroit marry de vous avoir tiré un cheveu de la teste que vous ne luy eussiez mis premièrement le bout en la main. Je vous sçay bon gré, toutesfois, de ce que vous m'en demandez mon advis, car on dit communément : Gonseille-toy, et tu seras conseillé ; et on ne sçauroit trop apprendre «
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prindpaleDieiit des vieilles gens, qui, pour avoir long-temps yescu, sont plus fiues et ont plus d*experience que les jeunes barbes; mesme Tay ouj prescber cest advent dernier que le diable est fia pour ce qu'il est vieil.
NiYELET. Yoylà comment il faut £sûre son profit des sermons. 0 quelle belle instruction !
Françoise. M 'amie, en ma conscience, je ne TOUS conseille rien qui ne soit bon, et pouvez bien
Senser qu'estant sur le bord de ma fosse , preste e rendre conte à Dieu de ce que j'ay fait en ce monde, ne vous voudrois induire à faire cbose qui peust tant soit peu souiller mon ame ou la vostre, car autant vaut celuy qui tient que celuy qui escorche. La demande de Basile, qui vous ayme de si bon amour, est sainte, juste et raisonnable. Vous avez ouy dire souvent à vostre confesseur, comme je croy, qu'il faut aymer son prochain comme soy-mesme, et qu'il se faut bien garder de tomber en ce vilain vice d'ingratitude, qui est l'une des branches d'orgueil, lequel a fait tresbu- ' cher au plus creux abisme d'enfer les anges , qui estoient les plus belles et les plus heureuses créatures que Dieu eust faites. Ne seriez-vous pas une ingrate, une glorieuse, une outrecuidée, si vous ne faisiez conte des justes prières de celuy qui ne voit par autres yeux que par les vostres?
Geneviefve. Vos raisons me semblent si bonnes, que je penserais Claire un grand péché si j'ouvrois seulement la bouche pour y contredire.
NiVELET. C'est à ce coup que la vache est vendue. Mon maistre n'a que faire de délier sa bourse.
Françoise. Geneviefve, ma fille, je vous ay-
yGoQgle
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me cncores mieux que je ne faisois, puis que je voj que vous croyez ceux qui désirent vostre bien et avancement. Je m*en vay tout de ce pas fiaiire dire une messe du S.-Esprit, à celle fin qu'il luy plaise inspirer vos parens à vous donner Je mary que vous méritez. Avisez de faire en sorte que vous soyez en la maison pendant que vostre mère sera au sermon, laquelle j'entretiendray le mieux que je pourray.
Gbneviefve. Je luy feray à croire que je me trouve un peu mal, à cause du froid que j'ay eu ce matin.
Françoise. C'est bien dit. Il faut aussi que vous laissiez la porte entr'ouverte, à celle fin que Ton n'aye que faire de beurler, car ce seroit assez pour faire mettre le nez à la fenestre à quelcun des voisins.
Geneviefve. Mais par qui ferons-nous sçavoir k Basile ce que nous avons conclud?
Françoise. Ne vous souciez point: voilà son homme qui me suit de loing, par lequel je luy feray tout sçai^oir.
Gbneviefve. Il sera donc bon que j'entre en la maison et que je n'en sorte de tout le jour.
Françoise. C'est bien dit; retirez^vous. Adieu, Geneviefve.
Gbneviefve. Adieu, madame Françoise, n'oubliez à faire mes recommandations.
Françoise. Je n'y faudray pas. Antoine, allez dire à vostre maistre qu'il ne face faute de se trouver à une heure après midy, habillé des habits qu'il avoithier en masque, au lieu où il sçait, cl il trouvera la porte ouverte,
Antoine. Bien, Madame.
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Françoise. Dites-]uy aussi que sa maistresse se recommaude k ses bonnes grâces.
Antoine. Aussi feray-je.
Françoise. Allez, despechezvous, et s'il veut
yGoogk
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SCÈNE I
Girard^ vieillard ; Eustache^ fib de Girard.
Girard.
, ustache, tu vois que de tous les enfans qull a pieu à Dieu me douner, il ne me reste que toj en ce monde; et par là ta peux penser que ce que j'en fais n'est que pour ton ayancement; aussi que je serois bien aise, avant que Dieu m'oste de ce monde, de te voir bien pourveu et allié en quelque bonne maison : car quant est des biens, Dieu mercv, tu en auras assez, et serois bien maraut si, ta mère et moy estans morts, tu ne pouvois vivre seul de ce qui suffît bien maintenant à en entretenir trois. Partant, il te faut résoudre sans plus différer, d'autant que j'espère ceste apresdinee t'accorder à Geneviefve, ou demain pour le plus tard; et puis Vaj apris dès mon jeune aage qu'il ne faut jamais laisser traîner une affaire, mais qu'il faut battre le fer tandis qu'il est chaud.
EuSTÀCUE. Mon père , pardonnez-moy, s'il vous piaist ; mais je ne pub si lost lascher une paroUe qui me pourroit prejudicier tout le temps de ma vie.
Girard. Comment dis-tu cela? Tes propos modstrent bien que ta n'es qu'un enfant. Il n'y 4 pas encores deux jours que ta ne cessob de m en
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rompre la teste, et maintenant il semble qae tu Yeoiiles retirer ton espingle du jea.
EusTACHE. Vous dites vray que je ne suis
^ Girard. Nostre-Dame ! que me dis-tu? Je suis plus estonné que si cornes m'estoient -veuuoB. Mais possible que Tamour, lequel est ordinairement accompagné de jalousie , te fait croire cela ; et possible qu^elle prenoit Basile pour toj, d'autant qu'il estoit vestu de tes habis.
ËDSTAGHE. Je TOUS dîray comme tout passa. Quand nous fusmes entrez en la sale , et que nous eusmes dancé un petit ballet, Basile, en rompant la promesse qu'il m'ayoit faite de ne prendre Geneviefye, s'adressa de plain saut à elle, et moj à sa cousine , pour dancer un bransle , lequel estant fini, chascun se mist à deviser avecques celle qu'il menoit. Ce fust lors que je cognu clairement l'afiection mutuelle qu'ils se portoient, tant aux façons de faire de Geneviefve que à leurs propos , lesquels j'entendois par fois , m'estant assis tout exprès auprès d'eux ; et ce pendant que je faisois semblant de deviser avec sa cousine , j'avois, comme l'on dit, une oreille aux champs et l'autre à la ville. Ils furent plus d'une bonne demie heure en discours et menus devis, et m'assem'e qu'il ne leur ennuyoit pas. Je vous laisse à penser s'ils parloient d'enfiler des perles ou d'enchérir le pain.
Girard. S'il n'y a que cela, non force : peutestre que Basile n'y pensoit pas à mal; mais comme il est accort , s'estant mis en quelque pro-
Sos, il vouloit monstrer qu'il n'estoit aprenty 'entretenir les filles; ou bien il faisoit cela pour esprouver ta patience et te donner un peu de martel en teste. Je cognois l'humeur du pèlerin.
EusTAGHE. Il seroit bien homme poui* l'avoir fait à ceste intention, et vous puis asseorer que
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§eu s^en falut que je ne luy ravisse GeoeyiefVe ^entre les mains.
Girard. Gela n^eust esté ny beau ny bonneste.
ËUSTACHE. Croyez que je ne sçavois sus quel pied danser, et me servit bien que j'estois masqué : autrement un cbascun eust peu cognoistre facilement, aux cbangemens de ma ùce, Talteration en laquelle j'estois; car, pour ne vous déguiser les matières , je serois bien content d'espouser Geneviefve , quant je sçaurois qu'elle m'ajrmeroit; mais aussi si elle ne m'aymoit, je ne daignerois en faire un pas.
Girard. Nous nous en esclaircirons alors qu'il faudra qu'elle dise ouy.
EusTACHE. Avisez au moins que ce ne soit trop tard.
Girard. Nous ne sçaurions sçavoir plustost que ceste apres-disnée, que l'on fera, comme j'espère, le premier ban.
ËUSTACHE. Si Basile l'ayme , je ne voudrois entreprendre sur ses marches , car il m'est trop amy.
Girard. Si j'ay quelque peu d'entendement , elle ne nous peut pas escnaper. Tu luy as ouy dire souvent qu'-elle n a autre volonté que celle de sa mère : or , quant est de sa mère , elle est toute à nostre dévotion.
ËUSTACHE. Mon père , les filles bien souvent disent d'un et pensent d'autre ; puis , quand ce vient au faire et au prendre, c'est alors qu'elles monstrent leur teste, et puis je vous laisse à penser ù ce n'est pas pour rendre un homme oien camus.
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Mais voilà madame Loupe et sa commère Françoise qui s'en reviennent de Teglise;
Girard. Jeseray donc relevé de peine de rai" 1er chercher , car je n'eusse esté en repos tant que j'en eusse 'sçeu le tu aulem. Allons au devant d'elles.
SCÈNE II
Loufse, Françoise, Girard, Eustache.
LOUYSE
on Dieu , ma commère, que le sermon
\ m'a ennuiée ceste matinée ! Jamais je
n'ay pensé voir l'heure que ce jacobm
ï sortiroit de chaire, tant j'avois ûxâd aux
pieds!'
Françoise. Je n'ay pas esté à Teglise si longtemp que vous , et si je suis toute gei^. Mais , dites-moy , où est madame Tacoordée :
LouTSE. Quelle accordée?
Françoise. Yostre fille Geneviefve.
LouvsE. Par mon ame, vous estes une mauvaise femme! Je l'avois amenée ce matin avec moy , mais le froid l'a chassée de l'église après qu'elle a ouy une basse messe.
Françoise. Vous estes donc sorties du lo^s avant que les chats fussent chaussez? G'estoit, comme je croy , de peur des mouches.
LouYSE. Vous dites mieux possible que vous ne pensez ; mais qui vous a dit qu'elle estoit accordée?
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Françoise. Mêle demandez-vous? Les petits enfans eb yotit à la moustarde.
LouTSE. Ma commère, m^amie, GeneTiefre est une mauvaise fille , car il n'a tenu qu'à elle qu'elle n'ayt esté accordée.
Françoise. A qui donc? Au seigneur Basile?
LouYSE. Ne me parlez jamais de cest hommelà si vous me voulez faire plaisir.
Françoise. Pourquoy, ma commère?
LouYSE . Par sainct Jehan ! pour ce que ma fille n'est pas pour luy , et qu'il s'en torche nardiment le bec.
Françoise. Si est-ce qu'il a le bruit d'estre honneste homme , et pensois en bonne foy ( Dieu me le vueiile pardonner !) que vostre fille le deust avoir, d'autant que vous luy en avez fait autrefois parler et que je pensois qu'ik s'aymassent l'un l'autre.
LouYSE. Ma commère, je sçay bien que Basile est de vos bons amis et voisins, et, à cause du voysinage, il n'est pas qu'il ne vous ayt commu^ nique de ces affaires , d'autant mesmes qu'il vous voit hanter avec nous assez privement, de vostre grâce ; mais je vous supplie , sur tous les plaisirs que vous me voudriez faire, de ne parler de luy à Geneviefve : car j'ay délibéré de la donner à Eustache , fils de Girard , lequel me presse bien fort , et luy fait de beaux avantages , ayant dcsjài accordé les articles ainsi que je les luy ay baulez.
Françoise. Saincte dame! je n'ay garde de luy sonner mot, puis que vous me l'avez deffendu; mais j'ay grand' peur que Girard et Eustache ayent ouï ce que nous avons dict , car les voylà
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tout coDtre notis. Voyer comme ils sont esmerilloDnez et sentent desja toat ieur rost.
Girard. Bonjour^ Mesdames.
LouTSB. Dieu vous gard de mal,< Messieurs.
Girard. Je ne pensois en bonne foj que nous deussions à ce matin faire si bonne rencontre.
LouYSE. Si vousTestimez bonne, nous ia pensons avoir faite encores meiiieui^.
Girard. Et bien I Madame, ne mettrons-nous jamais fin à ce dont nous avoûs tant parlé depuis un mois en çà?
LouYSE. Je TOUS promets, ma foy, qu*il ne tiendra pas k moy.
Girard. Il ue tiendra donc à personne, si ce n'est possible à Geneviefve? •
LouYSB Non, non, ma fille voudra tout ce que je voudray;*mai& pour ce que le froid me presse d'aller trouver les tisons, et que j'ay bonne envie dfe vous dire beaucoiip de choses , je vous prie, entrons en la maiisoD. Et puis ce que je vous veux dire n'est <pas chose qui se doive traicter en rue.
Girard. Je le veux bien.
LouYSE. Adieu, ma commire; excusez-moy si je vous fausse compagnie.
EusTACHB. Moudre , mais que j'aye dit deux mots à madame Franiçoise , je vous iray trouver.
Girard. Ne faux donc pas, car je croy que nous aurons affaire de toy. ^
Françoise. Ce jeune bomme-cy pense me tirer les vers du nez ; mais il y viendra k tard. Fin contre fin n'est pas bon k f^re doubleure.
EusTACHB. Madame Françoise, eh bien! que dit Je cœur? Quelle femme estes-vous?
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Françoise. Une pauTre pécheresse qui court à la mort le grand ga|<^, iet qai a trois pauvres filles à marier sur les bras. Sans sçavoir ou est le premier denier de leur mariage.
KusTACHB. Ceux qui ont bonne espérance en Dieu ne sont que trop riches.
Françoise. Cela est bien yray; mais ce qui me fâsche le pli^, c'est mon hoste, lequel me me* naçoit encores hier de mVn voyer un sergent pour deux termes que je luy dois.
ËUSTACHE. N avez-Yous point quelquo amj qui tous les preste?
Françoise. Une pauvre femme n*a que trop d*amis de bouche ^ mais bien peu de boui^e.
ËUSTACHE. Que n'employer voAis le seigneur Basile, vostre voisin? car je m'asseure qu'il vous prestermt voubutiers dix ^scus et davantage, si vous l'en requériez.: ■ - , > ..
François^. Hélas ! Monsieur, je n'oserois,.de peur d'estre éscônduite V c'«st celuy que je ne co-
faois çomioe point, et ne pense pas «avoir parlé luy plus de deux fois , encorés il y a plus de sept semaines.
EusTACHE. Touchez là; si vous me voulez dire la vérité de quelque chose qijie je vous demanderay, ne vous souciez : je payeray ce que vous devez.
Françoise. Je vous remercie «, Monsieur; croyezquel'aumosne sera aussi bien employée en Bftoy qu en autre qui vive.
EusTACHE. Dites-mpy, ne vous estes-vous point apercéue que Basile fait l'amom? à la fille de madame Louyse?
Françoise. S'il en estoit quelque chose , je le
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sç2^urois. II est bien yray qu'on en a aatrefois
Sarlé , mais il y a plus d'un an que les choses sont emourées là. Et si je tous dirois bien quelque chose , n'estoit que je crains que vous soyez babillard.
ËUSTAGHE. Dites hardiment.
Françoise. Je veux devant que me promettiez de ne le redire à personne , non pas mesmes à vostre père.
EusTACHE. Je vous le promets sur ma foy.
Françoise. Monsieur, vous sçavez comme je hante privement chez madame Louyse, et qu'elle me communique toutes ses affaires , de telle façon qu'elle ne tourneroit pas un œuf, par manière de aire, sans m'en demander conseil. Vous pouvez penser que sa fille n'en fait pas moins , et que je suis comme la tresorière de ses menues affaires. Sçachez donc que , hantant et fréquentant en la maison, j'ay cognu que, si la mère a grau de affection que vous soyez son gendre, la fille ne désire pas moins que vous soyez son mary, bien qu'elles soient induites à faire ce souhait par diverses raisons.
EuSTAGHE. Dites-moy quelles.
Françoise. Je ne me ferois prier de vous les dire, n'estoit que je crains que vous m'ayez en réputation d'une flateuse.
EuSTACHE. Madame Françoise, vous me faites tort. Je vous ay en opinion de la plus femme de bien de toute nostre parroisse , et suis bien seur que vous ne voudriez, pour mourir, tacher vostre conscience de ce vilain vice de flaterie.
Françoise. Vous dites bien quant à ce dernier points mais , quant au premier ^ je. ne vous
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raccorde pas. Au contraire, je confesse et reco-
giois que je suis une pauTre femme , qui offence ieu plus souvent qu'A n*y a de minutes au jour, et que, si Dieu nem^usede miséricorde, à grand peine le pourray-je jamais contempler en sa gloire.
EuSTAGHE. Ma foy, si tous n'estes sauvée, beaucoup de gens de bien doivent avoir belle peur. Mais, je vous prie, laissons ces propos , et ne craignez de me dure tout ce qu'il vous plaira.
Françoise. Donc, puisque vous le trouvez bon, je vous dis que Louyse, estant advertie des grans biens que vous avez, désire sur tout vostre alliance. Quant à sa fille, j'ay sçeu d'elle que, devant qu'elle sçeut jamais qui vous estiez, une fois pour vous avoir veu danser en une nopce dont vous estiez tous deux , elle devint ce jour-là si extrememeot amoureuse de vostre beauté et bonnes grâces, qu'elle délibéra deslors, s'il luy estoit possible, vous avoir pour mary , ou plustost estre religieuse que d'en espouser un autre ; si bien que la pauvre fille endure la plus cruelle passion que l'on sçauroit imaginer : car, estant de nature fort honteuse et nourrie en la crainte de Dieu et de ses parens, elle est contrainte de ronger son frain à part-soy, sans oser monstrer par aucuns signes l'amitié qu'elle vous porte.
ËfJSTACHE. Vraycment , si je pensois qu'elle m'aymast tant soit peu, l'affection que je luy porte redoubleroit en moy de moytié.
Françoise. M'estimeriez-vous bien si mesdiante et malheureuse que je voulusse mentir, mesmes aujourd^huy qu'il est nostre feste?
EusTAGHE. Vostre preud'hommie sera donc
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cause que je croiray plustost Tostre bouche que Bies yeux.
Françoise. Monsieur , vous faites fort bien d'aymer Geneviefve;. car outre qu'elle vous ayme uniquement et qu'elle vous porte continuellement dans son cœur et dans ses yeux , elle a beaucoup de bonnes qualitez qui la rendent aymable autant que fille qui soit en France. Elle est bonne catholique , ricne et bonne mesnagère. Elle dit bien , elle escrit comme un ange ; elle joue du luth , de Tespinette , chante sa partie seurement, et sçait danser etballêr aussi bien que fille de Paris. En matière d ouvrages de lingerie, de point coupé et de lassis , elle ne craint personne ; et quant est de besogner en tapisserie , soit sur Tesj tamine , le canevas ou la gaze , je voudrois que , vous eussiez veu ce que j'ay veu. Et outre tout ' cela, çlle est des plus telles de tout le quartier; el croyez, si sa beauté n'est point de celles que l'on I enferme dans des boëtes et que Ion prend le ma- ! lin quand on se lève : elle est naturelle , et suis » seure que tout le fard dont elle use pour la face, pour les dents et pour les mains, n'est autre chose que la belle eau claire du puys de sa maison.
EusTAGHE. Je croy que tout ce que vous dites est vray, et vous dis davantage qtie ceste beauté naïve, dont elle monstre ne tenir grand conte, me plaist sans comparaison plus que ces grandes dames si atti£Rses , goderonnees , licées , fnsées et
Simpantes, qui ne font autre chose tout le long u jour que tenir leur miroir pour voir si elles sont bien coiffées et si un cheveu passe l'autre, et à toute heure ont la main à leur teste ou à leur collet. Sur tout une femme fardée me desplaist
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quand elle seroit belle comme une Heline, et ne la Youdrois baiser pour grand chose, d^autant que je sçay bien que le £ard n est autre chose que poison. 11 ine souTient d'aroir une fois gouverné une femme fardée , et par mignardise il m*advint de luy baiser le front et la joue : je vous jure Dieu que les lèvres m^enlevèrent aussi tost et pensay bien estre empoisonné.
Françoise. Il ne se faut donc plus estoimer si ces visages blanchis , vermeillonnez et qui ont une crouste de fard plus espesse que les masques de Venise, commencent h perdre leur crédit entre gens de bon esprit •, puis qu^au temps on nous sommes les jeunes hommes de dix-huit ans sçavent plus de besongnes que les vieilles gens qui vivoient lorsque jmlois à Tescole.
ËUSTACHE. Pensez-vous que les jeunes hom^mes fskcent la court aux dames pour sçavoir quel
foust a le sublimé , le talc calcmé , la biaque de enise , le rouge d'Espagne , le blanc de Tœuf, le yermeiUon, le vernis, les pignons, l'argent vif, Turine, Veau de vigne, leau de lis, le dedans des oreilles, Falun, le canfre, le boras,Ja pièce de levant, la racine .d'orcanète, et autres telles drogues dont les dames se plastrent et enduisent le visage, au grand préjudice de leur santé? d'autant que, avant quelles ayent attaint Taage de trente-cinq ans, cela les rend ridées comme vieil cordouan, ou plustost ^mme vieilles bottes mal g'essées, leur Cait. tomber les dents et leur rend rhaleine puante comme un trou punais ? Croyez que, quand je pense seulement à telles villenies, peu s*en faut que je ne rende ma gorge. Françoise. Sainct-Jean ! vous estes plus sça-
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vaut que je ne pensois; mais vous ne devez craindre que GeneviefVe use de tous ces artifices.
EuSTAGHE. Je penserois avoir conunis un grand péché si je Fen avob soupçonnée tant seulement.
Françoise. Je vous asseure que, si elle vous plaist maintenant , ayant qu'il soit un mois elle vous reviendra davantage.
EusTAGHE. Vous vouJez dire, comme je croy, mais qu'elle ayt senti le masle ?
Françoise. Sauf vostre grâce, ce n'cstpas cela.
EuSTAGHE. A quoj tient-il donc qu'elle n'est aussi belle qu'elle sera quelque jour?
Françoise. Je le vous diray, à la charge d'estre secret. Vous devez sçavoir que la pauvre fille est infiniement tourmentée a'un cnancre qu'elle a à un tetin , il y a pris de trois ans , et n'y a autre que sa mire et moy qui en sçachent rien. Mais nous avons bonne espérance qu'elle se portera bien avant qu'il soit quinze jours.
EuSTAGHE. Je suis bien aise et marry tout ensemble d'avoir sceu cela, et vous en remercie bien fort.
Françoise. N'estoit que je suis seure que vous l'aymez et que vous supporterez facilement ceste petite impenection, qui n'est comme rien, je me fusse bien gardée de vous en entamer le pro* pos. Avisez seulement de tenir cela secret, car, si vous le redites , c'est assez pour me ruiner.
EUSTAGHE. N'en ayez point de peur.
Françoise. Vous plaist-il me commander quelque chose?
Eustache. Vous sçavez bien que je vous voudrois obéir.
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Françoise. Adieu donc. Monsieur, "et ne vous desplaise si je tous sommeray bien tost^le vostre promesse.
ËUSTACHE. Vous n'en aurez la peine , car je satisferay à vostre hoste avant qu'il soit demain nuict.
Françoise. Je vous en remercie bien fort, Monsieur.
SCÈNE III
EuSTAGHE, seul.
rayement, j'en avois bien dans le dos si
1*e n'eusse trouvé ceste bonne femme, aqueUe, sans y penser, m'a descouvert un vice de Geneviefve qui est suffisant pour estaindre toute l'affection que je lui ay jusques icy portée. Je croy, en bonne foy, qu'il n'y a eu que cela qui a tant fait trainer le mariage de Basile et d'elle et a esté cause à la fin de le rompre du tout. Je ne m'estonne plus de ce que Geneviefve n'ouvroit jamais son collet par devant comme font les autres filles , ny de ce que je la voyois par fois si triste et si descontenancee : c'estoit sans doute le mal qu'elle sentoit qui causoil tout cela. Or je remercie Dieu de ce qu'il m'a envoyé aujourd'buy ceste bonne femme, comme l'ançe à Tobie, pour m'advertir de mon salut. Je serois une grand' beste si j'en feiisois jamais un pas , et partant, que mon père m'attende tout son saoul cbez Loyse : il perdra ses peines, car je n'ay pas délibéré d'y mettre jamais le pied. Au con*
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traire, je'vay chercher quelque compagnie pour me désennuyer, car encores que j'aye proposé de quitter ceste poursuite, si est-ce que toutes les fois que je pense à GeneyiefTe, il ne se peut faire que je n'y aye regret. Mais ne voy-je'pas là le capitaine Rodomont, qui vieùt tout resvant ift
Sarlant à part soy ? Vrayement, je suis bien aise e l'avoir rencontré.
SCENE IV
Rodomont^ Eustache ^ Gentilly^ laquais d'Eustache.
RODOMONT
'avois tousjours jusques icy pensé que ^tout ce que l'on lit dans Perceforest, LXmadis de Gaule, Palmerin d'Olive, _ _ \ Roland le furieux et autres, romans, fussent choses contffouvées à plaisir, comme du tout impossibles, ne me pouvant mettre en la teste que l'amour ayt peu induire ces chevaliers et. paladins à faire choses si estranses; et toutes les fois que je lisois le desespoir du beau Tenebreuji, les preuves de Florisel , les combats d'Âgesilan, les folies de Roland et autres semblables , je ne pouvois croire qu'une seule desfaveur de leurs dames ou une petite jalousie qu'ils se forgeoLent en la teste , les penst faire entrer en telle furie que les uns en perdoient le sens, les autres ne craignbient de s^exposer à des avanture^ estranrges, quHls'inettoient henreusemeiit â fin,' eschapans des dangers incroyables. Mais maintenant
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que j'esprouve en moy-mesmes quelles sont les passions qu'une beauté cruèle peut donner, je ne m*estonue plus des armes que ces anciens preux faisoient , et il me semble encores qu'il s'y portoient assez lascbement : car l'amour qui me brusle me feroit entreprendre non de conquérir une isie ferme , de tuer un Cavalion ou un Endriague , mais d'assaillir une armée de cent mil bommes , voire toutes ies forces du Turc, du sopby et du grand can de Tartane , quand elles seroient ensemble.
Eustàghe. Il seroit bien facile de les assaiUir, mais malaisé de les desfaire.
RoDOMONT. J'entens quelcun parler auprès demoy. Ha! seigneur Eustache, c'est donc vous? Que dit le cœur? Vous me semblez tout triste : quelcun vous a-il fait tort? Dites-moy qui c'est et me laissez faire , car, par Dieu ! j'ay bien délibéré de luy faire voler fa teste de dessus les espaules, et fust-ce un César ou Cbarlemague.
Eustache. Seigneur Rodomont, pardonnezmoy; autre ne m'a fait tort que mon propre vouloir, duquel je ne puis avoir raison.
Rodomont. Vous me faites tort, si vous ne me dites que c'est.
ËdSTACHE. Excusez-moy, s'il vous plaist; je ne puis pour ceste beure ; une autre fois nous aurons tout le loysir d'en parler*
Rodomont. Il ne me veut pas dire ce qu'il a, mais je le sçay aussi bien que luy. Et bien! je ne vous importuneray maintenant touchant cela ; je vous prieray seulement me faire un autre plaisir.
ËUSTACHE. Je le feray s'il est en ma puissance.
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RODOHONT. J'ay entendu que vous fustes hier en masque avec Basile ; je ne me suis autrement enquis en quelle compagnie tous allastes.
ÈusTACHE. Pleust a Dieu que je n^j eusse point esté !
RODOMONT. Que parlez-TOUs d'esté, maintenant qu'il fait si froid?
EuSTAGUE. Rien, rien ; je dis seulement que j'y ay esté.
RoDOMONT. Or je vous voudrois prier qu'il vous pleust me pi*ester vostre habit que Basile portoit, et je vous le rendray avant qu'il soit quatre heures d'icy.
ËUSTACHE. Je le veux bien , mais il faut devant que je le renvoyé quérir, car Basile ne me l'a pas encores rendu. Toutesfois, si vous voulez, je vous en feray bien bailler un tout de mesme le mien, que le cousin René fit faire pour une nopce de laquelle nous estions tous deux.
RODOMONT. Je serois bien aise d'avoir le vostre, et pour cause que je vous diray puis après.
EusTACHE. Je m'en vay donc envoyer mon laquays le requérir. Laquays !
Gentillt. Plaist-il, Monsieur?
EusTAGUE. Va-t'en chez le seigneur Basile.
Gentillt. Bien , Monsieur, je m'y en vay.
EuSTAGHE. Yeux-tu attendre ! Où cours -tu si viste?
Gentillt. Chez le seigneur Basile.
EtiSTAGHE. Eh bien! que luy diras-tu?
Gentilly. Je ne sçay.
EusTAGHE. C'esfl ce quil me semble. Tu es si estourdy , que tu n'as pa3 la patience que je te dise
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ce qnW fkut que tu fjEices. Dis-luy que je le prie qu*il me renvoyé mon habit, et que j*en aj bien affaire.
Gentilly. Bien, Monsieur.
Eustaghe. Entrons ce-pendant en la maisou, et en attendant qu'il revienne nous jouerons un coup de trictrac, et puis nous disnerons. Aussibien je pense que mon père ira faire un tour hors la ville , et qu il ne disnera céans.
RODOMONT. Je le veux bien, puis qu'il vous plaist.
SGËNE Y.
Saucisson^ escornifleur et maquereau ; Eustache,
Saucisson.
olà ! seigneur Euslache , encore un I mot. Où allez-vous si viste?
Eustaghe. Est-ce toy, Saucisson?
* Pardonne -moy, je ne tavois pas apperceu.
Saugisson. Monsieur, il y a plus de huit jours que je suis gros de vous voir. Et bien! quel homme estes-vous? Il y a long-temps que je ne vous ay veu tenir le verre , et ne sçay plus , par ma foy, de quelle main vous beuvez.
Eustaghe. Vien-t'en disner avec nous , et tu le sçauras. Au reste , je te donneray du meilleur vin bourru de France.
Saugisson. J'iray volontiers; mais j'ay peur que je ne mette la famine chez vous : vous avez
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plusieurs fois Tea de mes prouesses, et cenaie ie sçAj jouer dextrcment de Fespée à deux mains li tal)le quand j*ay mes coudées franches. Partant, si TOUS voulez avoir le plaisir de me voir bauffrer, faites en sorte que la table soit si bien couverte qu'on ne puisse voir la nappe , et qu il n^y ayt faute de breuvage. Je croy que vous m'avez ouy dire souvent , quand je mange un coq dinde ou un cochon de ti*ente-cinq sols , qu'il m'est advis que je casse une noix.
EusTAGHE. Ne te soucie que d'apprester tes dents et tes ongles.
Saucisson. Ce sera donc k pis faire, k ce que je voy.
' EUSTAGHE. Tu en feras comme tu Tentendras.
Saugisson. Attendez un peu. Quelle heure est-ce là qui sonne?
EusTACHE. Ce ne sçauroit estre que dix heures.
Saucisson. Touchez là ; avant qu'il soit une heure d'icy je vous feray voir une autant belle garce que vous en ayez veuë de cest an.
ËUSTACHE. Je voy bien que c'est. Pour nous flater, tu nous veux produire quelque reste de chanoines ou quelque lampe de couvent.
Saucisson. Parla vertu ! sans jurer Dieu, c'est quelque chose de respect
Eustache. Ainsi en disent tous ceux de ton mestier.
Saucisson. Contentez -vous que c'est une marchande de la rue S.-Denis , qui a fait accroire à son mary qu'elle alloit en pèlerinage à Nostre- Dame de Liesse , et au lieu d'y aller s'est gentiment retirée en ma maison , pour faire plaisir aux
Les Gontrms, Comédie. 159
eompagnoDS et prendre du bon temps pendant ces joars gras.
EusTACHB. Voilà vrayemeat un gentil traict^ et duquel je n^aTois encores esté de^uné. Mais, dis-moj, quelle bague?
Saucisson. Je ne vous yeux point vanter ma marchandise et vous paistre de paroles. La veaë n'en coustera rien.
EuSTACHE. Va-t'en donc la quérir et Tameine céans, car je pense que mon père n'y viendra pas disner, et quand bien il nous snrprendroit, je la cacherois en mon cabioet.
Saucisson. Je m'y en vay. Avisez ce-pendant de faire coucher au feu , et que nous ayons quelque chose qui ait bec.
SCÈNE VI
Euatackè, Rodomont, Gentilfy.
EuSTACHE.
bistes^ous jamais un plus centil fallot [ que ce vénérable Saucisson ?
\ RODOMONT. Nenny, par ma foy. Il ia la gueule fresche, et dit mots nouveaux. #
EuSTACHE. Il n'y a que le vin et les frians morceaux qui le gastent, et sans cela je vous promets que ce seroit le plus gentil poisson d'avril qui soit d'icy k Rome.
RoDOMONT. 11 est venu tout k temfs pour chasser vostrcf mélancolie.
EUSTACBE. Ma mélancolie n'estoit pas grande,
yGobgle
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et, qaand bien elle eust esté extresme, vostre présence m'est si agréable qu'elle me i'eust bien tost fait mettre sous le pied. Mais il me semble que je voy mon laquays qui revient.
RODOMONT. C est luy-mesmes. J'ay grand peur que nous aurons mauvaises nouvelles , car il ne r aporte rien.
EuSTAGHE. Gentilly, as-tu trouvé Basile?
Gentilly. Ouy, Monsieur.
EUSTAGHE. Et bien! que tVil dit?
Gentilly. Il m'a dit ainsi qu'il vous prioit de l'excuser s'il ne vous pouvoit rendre vos habits plus tost que sur les quatre heures du soir.
RODOMONT. Je m'endoutois aussi bien.
Gentilly. Et qu'il vous viendroit trouver tout à ceste heure pour faii-e luy-mesmes ses excuses.
EuSTACHE. Il n'en estoit point de besoing.
Gentilly. J'ay trouvé en chemin M. vostre père, qui m'a dit qu'il ne reviendroit disner à la maison , et qu'il s'en alloit jusquës à Charenton.
EuSTAGHE. Ne t'a-il dit autre chose?
Gentilly. Non, Monsieur, sinon qu'il est bien marry qu'il n'a faict ce qu'il pensoit.
EusTACHE. Et moy, tout au contraire, j'en suis bien aise. Seigneur Rodomont , puis que vous voyez que nous ne pouvons av|ir mes habis , je m'en vay envoyer quérir ceux-là du cousin , qui sont tout de mesme les miens.
Rodomont. Je vous en supplie bien humblement.
EuSTAGHE. Gentilly, va-t'en chez mon cousin René, et luy dis que je le prie bien fort qu'il m'accommode , pour une heure ou deux , de son
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SCÈNE VII^ Lojrse , Antoine
yaissèle d'argent qui estoit dans la salle. Il n'y a remède ; je m'y en vay voir.
ANTOINE. Nous sommes perdus: car c'est en la salle cjue mon maistre gouverne sa Geneviefve. Je luy disois bien qu'il montast en haut, il n'y a plus moyen d'eschaper. Ce sera grand'pitié de la vie qu'elle fera tantost , mais que tout nosti*e mystère soit descouvert. Mais contre fortune bon cœur. Au pis aller, mon maistre en sera quitte pour la prendre à femme , qui est tout ce qu'il souhaite : car le ne pense pas que Loyse soit si despourveuè* d'entendement que de faire déclarer sa fille putain par arrest de la court de Parlement, comme ont fait quelques autres, qui s'en sont repenties après tout à loysir. La voylà qui sort. Je me veux retirer dans l'allée de cesle maison voisine pour ouïr ce qu'elle dira.
LouTSE. Vray Dieu ! qu'est-ce aue j'ay veu 1 Qui eust jamais pensé que Genevienre eust voulu faire une telle playe à son honneur? J^en suis si estonnée que je ne sçay si je songe ou si je veille. J'avois peur que les larrons fussent entrez en ma salle , et pour m'en esclaircir, avant que d'y entrer je me suis mise à regarder par le trou de la serrure de l'huis ; mais je n'y ay veu qu'un larron qui vololt l'honneur de ma fille et le mien. 0 Eustacheî je t'a vois en autre opinion, et n^eusse jamais pensé que tu m'eusses voulu jouer un si lasche tour. C'est toy sans doute, et, encores que le lieu où est le lict verd soit assez obsciu:, je t ay bien recognu à ton habit incarnat que tu portes souvent.
ANTOINE. Tout va bien, puis qu'elle prent mon maistre pour Ëustache. Si je le puis faire sor*
yGoogle
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Françoise. J« me moque , jà ! à Dieu ne plaise !
Basile. Si n'en croyray-je rien autre cbose, jusque^ à ce que je sçache ce qu'il y a de nouveau.
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ponce qu'il n'en estoit rien et qu'il n'a voit tenu qu'à Geneviefve ; toutesfois, qu'elle esperoit d'en Kiire bien tost le mariage.
Basile. Ce commencement -là ne me plabt guèrcs.
Françoise. Escoutez jusques à la fin. Comme nous estions sur ces propos, surviennent Girard et son fils Eustache , lesquels , après nous avoir saluez , Girard entra avec Louyse en la maison et me laissa deviser avec, son fils.
Basile. Encores il n'y a rien là à mon avantage.
Françoise. Je commence à me fondre en discours avec luy, et comme l'on entre de propos en propos, je vins à luy dire que je sçavois de bon lieu que Geneviefve l'aymoit parfaictement ; et luy au contraire me respond qu'il ne le pensoit pas , mais qu'à la venté il perdoit les pieos pour son amour. Quand je vy qu'il estoit ainsi aux altères , je luy dis tous les biens du monde de la fille, et qu'il faîsoit bien d'assoir ses pensées en si bon lieu : tant que j'ay cogneu clairement que, à mesure que nos propos croissoient , son affection , aussi s'augmentoit.
Basile . Madame Françobe, vous m'avez ruiné. Au lieu de verser de Teau sur son feu, vous y avez respandu de l'huile.
Françoise. Laissez-moy achever. Quand je , vy qu'il m'escoutoit attentivement et qu'il me croyoit de tout ce que je disois, je vins à muer de chance et luy dire que Geneviefve estoit la plus vertueuse fille de Paris , et qu'elle le monstroit bien : car, encores qu'eUe eust une mamelle toute mangée de chancre , si est-ce qu'elle portoit son
Les Contens, Comédie. i65
mal avec telle patience , que personne ne s*en estoit jamais aperceu.
Basile. Â ce coup, vous m^avez resuscité. Et bien ! que dit>il là dessus?
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SCÈNE I
Thomas , marchand ; trois Sergens»
Thomas.
'on dit bien vray que pour faire plaisir on reçoit souvent desplaisir, et pour prester à un mauvais rendeur , d^un Lamy on en fait un ennemy. Je le cognois clairement par moy-mesme, qui n^avois un meilleur amy que le capitaine Rodomont. Avant que je luy eusse baillé à crédit de ma marchandise , il avoit accoustumé de me venir voir fort souvent; mesmes il venoit par fois mander et boire en ma maison, et estoit la plus grande part du jour en ma boutique à deviser avec moy ou avec ma femme. Mais depuis un an en çà que je le fis adjourner en recognoissance de cedule , et qu^il fut dit par sentence du prevost de Paris que les quatre moys passez il seroit contraint par corps, tant s'en faut que nous soyons amis que au contraire il me nienace de me tailler en pièces et de me faire passer son cheval sur le ventre. Mais je ne le crains pas , Dieu mercy ! d'autant que je sçay bien qu'il y a plus de braverie en son fait que d'hardiesse , et aussi que nous sommes en une ville ou la justice règne. J'ay esté adverti par un de mes valets qu'il estoit entré au logis de Girard et qu'il parloit d'y disncr. Je serois bien de mon pays si jeperdois ceste oportunitéde le faire payer
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ou de le mener en prison. Partant, mes amis , je le TOUS recommande ; guettez-le icy au passage, et ne plaignez vos pemes de Tattendre plustost iusques à la nuict, car je vous contenteray bien.
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souvient de la prise d'Issoire ou de M astric : encor je suis seur que la place où je vay donner, Fassaut est de plus difficile accès et plus malaisée à gaigner que ne sont les chasteaux de Milan , de Corfou, de la Goulète, ou la citadèle d'Anvers. Mais Amour, qui me conduit sous son estandart , me promet que je demoureray maistre de la place, sans effusion de beaucoup de sang , pourveu que je conduise mes troupes en silence , pendant que ceux de dedans ne se doublent deTembuscade que je leur ay dressée, et qu'ils se préparent de se rendre à Basile , sur lequel je raviray aujourdliuy une belle victoire. J'ay envoyé mon homme faire une patrouille autour des avenues , et, selon le. raport qu'il m'en fera , je jetteray mes gens à la campai^e et feray marcher mes bataillons. Le voylà qui s'en revient. Je croy qu'il m'aporte bonnes nouvelles.
NiVELET. Monsieur, hastez-vous! J'ay veu tout maintenant Louyse qui s'en va toute seule au sermon.
RODOMONT. Sçays-tu bien que c'est elle?
NiVELET. Aprenez-moy à cognoistre mouches en lait. Il ne faut tant de propos. Despechezvous , et quand vous serez entre , ne faïUez de fermer la porte , afin que si Basile vient , qu'il trouve visage de bois.
RopOMONT. S'il vient, il ne s'en retournera sans beste vendre , je t'en asseure.
Sergens. Demourez, Monsieur, ou vous estes mort.
RODOMONT. Hé ! mes amis , que me voulezvous? Pourquoy m'ostez-vous mes armes?
Sergens. Nous vous faisons commandement
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de par le roy de payer deux cens escus que tous deyez au sire Thomas , envers lequel vous estes condamné par ceste sentence.
RODOMONT. Hé ! mes amis, ayez pitié de moy.
Sergens. Noiis ne pouvons. C'est trop prèsché. Sus ! sus ! menons- le par dessous les bras , comme une mariée.
RoDOMONT. Ha Dieu! que je suis misérable! Au lieu d^ailer fiancer ma maistresse, Ton me fait espouser une prison.
SCÈNE III
Basile , seul.
'ay eu du plaisir pour plus de dix mille francs de voir ce fendeur de naseaux si ^ empescbé au millieu de ces sergens, qui ^ le veulent , comme je croy , mettre en cage pour apprendre à parler. Mon Dieu ! qu'il filoit doux ! qu'il faisoit le courtois et gracieux ! N'estoit que je Tay recognu à sa balafre, je n'eusse jamais pensé que ce fust luy, et qu'un bomme de faction , qui a accoustume de manger les cbarrettes ferrées , se fust laissé dévaliser par trois
Eauvres malotrus de sergens, Vrayement, il avoit ien affaire de^se faire si brave aujourd'huy pour aller à telles nopces ! Mais , à propos , quand j'y songe, il estoit habillé comme moy. Je vay gaiger bonne cbose qu'il avoit sceu mon entreprise , et qu'il avoit délibéré de me prévenir. C'est cela sans doute , et pense que Eustacbe n'avoit envoyé requérir son habit que pour l'en accommoder, car j ay sçeu de son laquais qu'ils disnoient ensemble. Or j'ay bien délibéré de prendre l'occasion au poil , puisque mon bonheur m'a taint favorisé que
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de m^ayoir osté cest empescHement , qui , i la yerité, n'eust esté petit, si ce grand pcndart fust entré avant moy, ainsi qu'il luy eust esté bien aisé sans ces sergens , à qui Dieu doint bonne et longue vie.
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Basile. L*amy, je croy que tu as bcu de la^ lessive. Va , va , passe ton chemin et me laisse aller.
Saucisson. Pensez-vous que je ne vous cognoisse pas bien , encores que vous contrefaisiez vostre voix , et que vous ayez changé d'habillement depuis le matin ?
Basile. Tu es un importun. Begarde! me cognois-tu , à ceste heure ?
Saucisson. Monsieur, pardonnez-moy ; Thabit que vous portez m'a fait flaire cette faute.
Basile. Va, va, je ne m'en soucie, et veux bien te dire qu'Eustache est Tun de mes meilleurs amys, et suis i>ien aise de ce que tu luy mènes une si belle garce , qui luy pourra faire passer beaucoup de tintouins qu'il a dans la teste. Au reste , dis-iuy que tu as trouvé un homme vestu de ses habis , qui va boire à luy de bon courage, s'il est si hardy que de le piéger. Adieu , j'ay affaire un peu en ceste prochaine porte. Antoine , attensmoy en ceste ruelle.
SCÈNE V
Alix , Saucisson.
Alix.
|rayement. Saucisson, vous avez bonne b grâce de me mener chez un homme que |vous ne cognoissez. Que sçay-je s'il a ^ point quelque mal sur luy? En bonne
fov, je ne fusse ja venue si j'eusse pensé que vous
m eussiez voulu faire ce tour.
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Saucisson. Foy d'homme de bien, il n'y a point de ma faute, et tout homme y eust esté trompé comme moy.
Alix. Regardez bien qu'il ne nous advienne
Digifeeti brVjOQOte-
gradé des armes , et de De combattre jamais sous le drapeau d'Âmoiu*. 0 Antoine ! si tu estois en sa place , ou si tu avois un aussi beau suget pour piéger ton maistre, avec mesme commodité, dis, par ta foy, que ferois-tu? T'amuserois-tu seulement k luy fan*e des contes de la cigogne , lui demander comment elle se porte , et luy lécher le morveau (comme font un tas d'amoureux de caresme qui ne touchent poiut à la chair) saus exécuter ce qui importe le plus? Je croy que tu ne te ferois point pner de danser le branle de un dedans et deux dehors. Que je sois coqu si je ne luy faisois la folie aux garçons , et n'y auroit excuse ou empcschement qui tint l Non , non , je ne demanderois point à remettre la paitie à demain : car, en ce cas , qui remet la partie , il la doit perdre , et u'aurois que faire de manger du satirion , des culs d'artichauts , des huîtres à Tescaille, ny des truffles, comme j'ay ven que faisoit un vieillart que j'ay servi autrefois le jour qu'il se maria à sa troisième femme. Pleut à Dieu que Perrette fust venue à la porte! J 'avois bien délibéré de luy offrir mou service et tont ce que je porte ; mais ceste ûiande de Geneviefve l'aura envoyée quelque part eu commission , afin de demourer toute seule au logis et avoir plus de commodité. Mais, mon Dieu, qu'est-ce que je voy ? Par Dieu! nous sommes vendus. Voila Louyse qui s'en re^ vient de l'église. Que feray je? en aavertiray-jc mon maistre? Je ne puis entrer en la maison sans cstre aperceu d'elle, et moins en sortir. Il y aura tantost beau mesnage, quand elle verra mon maistre avec sa fille en bel estât ! Je n'y sçaurois que faire. Ils ont fait la follic , qu'ils la boivent.
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pourpoint et chausses de satin incarnat et de son manteau de taftas , et qu'il te les baille tout à ceste heure.
Gentillt. Bien, Monsieur.
l62 TOURNEBU.
loup on en voit la queue. Monsieur, je prie k Dieu qu'il vous donne ce que vous desirez.
Basile. Ha! madame Françoise, si Dieu me donnoit ce que je souhaite , je serois plus heureux que Tempereur.
Françoise. N'y pensez plus, vous l'aurez. Mais , Monsieur, encores faut-il faire une resolution , et ne se donner en proie à la passion ainsi que vous faites. Si vostre maistresse vous voyoit, que diroitelle? En bonne foy, elle auroit occasion de vous estimer homme de lasche courage. Sus, resjouissez-vous. Ne sçavez-vous pas bien que cent livres de mélancolie n'acquittent jamais pour un sol de debtes? Et puis, je vous prie, ditesmoy de quoy vous vous plaignez ?
É ASILE. Je ne me plains de rien , Dieu mercy ; mais je suis en une perpétuelle crainte que l'on ne me face torcher la bouche avant que d'avoir disné.
Françoise. Je veux que vous ostiez tous ces doutes de vostre entendement
Basile. Je ne puis, si je ne suis asseuré d'une autre façon.
Françoise. Voulez-vous meilleure asseurance que les paroles de Geneviefve que je vous ay fait sçavoir par Antoine?
Basile. Je croy bien que Geneviefve ne me voudroit faire un fiaux bon; mais je crains la mère.
Françoise. Si vous sçaviez ce que je sçay, vous ne diriez pas ainsi.
Basile. Hé! madame Françoise, je vous prie de ne m'estre point chiche de si bonnes nouvelles. Mais je croy que vous vous mocquez de moy.
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tir sans qu'elle le voye, à eux deux le débat. LouYSE. GeneviefVe! Gencviefve' cen'estpas là rinstructioD que ton père , à qui Dieu face pardon , et moy, t'avons donnée. J'y ay esté trompée
yGOOgfe^
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SCÈNE YIU
Gentîllfy Loufse,
Gentilly.
u'au diable soit donné le brouillon de Itavernier, qui m'a fait attendre près [d'un quart d'heure avant que de me
^ ' rendre ma bouteille ! J'ay peur que mon
maistre m en tance. Mais je feraj comme les femmes, je crieray le premier.
LouYSE. Mon amy, atten un peu que je te dise un mot.
Gentilly. Que vous plaist-il, Madame?
Dites vbte , car j'ay baste.
Louyse. Girard est-il k la maison ?
Gentilly. Nenny, il n'y a que son fils.
LODYSE. Voyez comme ce petit coquin est desjà fait au badinage, et comme il ment asseurement ! Mais, dis-moy, où pourray-je trouver Girard?
Gentilly. Il est allé à Charanton , et ne reviendra possibh^d'auîourd'huy. Voulez-vous autre chose de moy? Adieu.
Louyse. Mon Dieu! queferay-je? Que dira le monde quand il sçaura la faute de ma fille? Nous voylà deshonnorées à jamais si mon frère ne trouve quelaue expédient pour sauver llionneur de Tune et de l'autre. Je m'en vay le trouver et luy conter tout le fait , et puis je me gouvemeray seW le conseil qu'il me donnera.
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SGËNE IX.
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Antoine. Ho! ho! depuis quand es-tu devenue si glorieuse que tu refuses tes serviteurs, maintenant que tu as si bon loisir d'exercer les œuvres de miséricorde et loger les nuds?
Perrette. Je ne puis pour ceste heure,
Antoine. Pourquoy donc? Aurois-tu bien la fiebvre rouge qui prent aux femmes tous les mois?
Perrette. Voyez -vous ce vilain, comme il est engueulé î
Antoine. Perrette, ouvre-moy, je te prie, et pour cause.
Perrette. Tu me veux abuser de ton caquet ;
i'e n'en fefay rien pour ceste heure, et tu peux ûen trainer tes dandrilles ailleurs.
Antoine. Ouvre-moy, si tu es sage , et ne t'en fais plus prier. Je ne veux pas faire cela que ta penses , et que possible tu voudrois bien.
Perrette. Hé! mon amy, tant vous estes bon fils et sage ! Je vous cognois comme si je vous avois nourry.
Antoine. Voylà que c'est : si on dit k un larron que l'on va ouïr messe , il pensera incontinent que ce soit pour aller dérober un calice ou les orn émeus d'un autel. Mais il n'est plus temps de se moquer; c'est trop barguigné: despeschetoy de descendre et de m'ouvrir la porte si tu veux sauver la vie et l'honneur de ta maistresse , car je te puis asseurer que dame Louyse ne fait que de partir d'icy, et a veu par le trou de la serrure mon maistre qui iouoit beau jeu avec Geneviefve , car il couchoit gros.
Perrette. Vierge de grâce ! qu'est-ce que tu dis ? Mais comment a- elle peu entra: sans neur<-> ter?
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Antoine. Mon maistre avoit oublié de fermer la porte.
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trouvé ce moyen d^alleger ses passions , il estoit
Srest de se désespérer et de getter , comme Ton it, le manche après la coignée, de la crainte qu'il avoit qu'Ëustache ne luy coupast Therbe sous le pied. Mais le voilà qui sort du sepulchre. Dieu soit loué ! J'espère que tout se portera bien.
Basile. Antoine , mon amy, j'ay eu aujourdliuy la dernière de mes peurs , non tant pour mon regard que pour Tamour de ceste pauvre fille , qui me porte une amitié si grande.
Antoine. Monsieur, il faut conter pour une et n'y retourner plus à telles enseignes.
Basile. Mais encores ne la veux-je abandonner que premièrement je ne sçache le moyen d'apaiser sa mère.
Antoine. Je vous promets , foy de pauvre garson , que je pourvoyray bien à tout, pourveu que vous disiez la venté de ce que je vous demanderay. Avez-vous eu d'elle ce que vous prétendiez ?
Basile. Sans point de faute nous avons vuidé les poins principaux et les plus fascheux, et estois prest de rentrer en lice lors que j'ay ouï quelcuu fourgonner à la serrure. Mais je te puis dire que tout ce que j'en ay eu a esté plus de force que de son bon gré.
Antoine. Il se peut bien faire; toutesfois, difficilement en fussiez-vous jamais venu à bout si elle n'y cust preste son consentement et qu'elle ne se fust aydée de ses membres. Mais venez çà: avezvous délibéré de continuer à luy faire la court ?
Basile. Je seroisbien malheureux si je faisois autrement, et pense que toute Peau qui passe sous le Pont au Meusnier ne seroit suffisante k
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laver mon péché, si je recompensois de traïson une faveur si signalée.
ANTOINE. Ce qui m'a fait vous tenir tel pro-
l84 TOURNEBU.
coustrer et Finstruire de ce qu'elle aura à faire et dire.
Basile. Allons au nom de Dieu.
SCÈNE I
Thomas , Basile , Alix , Antoine.
Thomas.
l 'est grand cas que, tant plus on se pense I avancer, tant pJus on se recule. Jepen- > sois avoir à ce coup ma debte entière, i mais je suis contraint de me contenter de la moy tié : car, ainsi que mes sergens menoient ce capitaine vers le Chastelet et que je le suivois de loin , de peur qu'ils ne le laissassent aller en prenant de luy un pot-de-vin , est survenu un gentilhomme mien amy, lequel, ayant recognu Kodomont, m'a prié de ne luy faire passer le guichet, me promettant que luy-mesmes me payeroit présentement la moyâé de «a debte , et qu'il me prioit de l'atermoier pour l'autre , ce que je n'ay voulu refuser pour luy faire plaisir, et aussi d'autant que je craignois que mon homme , se voyant prisonnier et sans moyen de s'acquitter envers moy, me payast d'une belle cession de Dieu. Ainsi, je l'ay laissé aller après que j'ay touché deniers, et après qu'ils se sont obligez tous, deux solidairement de me payer dans six mois le reste de mon deu. Par ce moyen , je croy que je ne perdray rien , d'autant mesmes que mon nouveau
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débiteur est homme riche et qui a pignou su9 rue. Et, par ma foj, quand je n*en aurois jamais autre chose , encores me devrois-je contenter, d autant
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Basile. A la fin, il est escampé. Ne laissons donc de parachever nostre entreprise. Vous sçavez que tout mon salut est maintenant entre vos mains, lequel j'auray incontinent recouvré si vous jouez dextrement vostre personnage.
Alix. Laissez-moy seulement faire, et vous cognoistrez que je ne suis pas une petite novice.
Basile. Antoine, cours - t'en vistement devant faire ouvrir la porte , afin que madame Alix n'attende point.
Antoine. Bien, Monsieur, je m'y en vay.
Basile. Je croy que vous avez bien retenu ce que nous avons dit, et qu'il n'est besoing de vous rafreschir Ja mémoire de ce que vous avez à dire à la mère et à la fille ?
Alix. Je ne me fourvoyeray pas aisément.
Basile. Je vous supplie d'avoir ceste affaire pour recommandée. Voylà la chambrière qui a ouvert la porte. Entrez vistement, que vous ne soyez veuë de qucicun. — Antoine, va-t'en jusques au logis de madame Françoise voir si elle y est , car je voudrois bien parler à elle , et me le viens dire au logis où je t attendray de pied coy. Mais n'arreste guères et ne t'amuse nulle part en chemin.
Antoine. Je seray incontinent de retour.
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SCÈNE II
Eustache^ Rodomont,
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ques au collet , me sont venus assaillir, et , pensant avoir aisément la raison de moy, d'autant qu'ils me rojoient seul, de tout loin^ quils m'ont aperceu se sont pris à crier : Mets la main à Tespée , poltron ! Alors , voyant qu'ils n'estoient que trois , je n'ay daigné tourner le dos , encores qu'ils fussent armez k l'avantage ; mais, mettant bravement la main à ma flamberge ^ je les ay receus d'une telle façon, que, d'une imbroncade que j'ay ruée au milieu de la pance du premier, je l'ay jette tout plat dans le ruisseau , et n'a eu autre mal , à cause de la cuirasse qu'il avoit , sinon qu'il est evanouy. Aux deux autres , en deux revers et deux maindroits , j'ay coupé les jarrets droits et avalé les espaules gauches.
RusTAGHE. Voylà vrayment bien exploité. II n'estoit pas possible, en si peu de coups, faire plus de pièces.
RODOMONT. Ouy bien , ce dites-vous; mais je vous puis asseurer que , à la bataille de Moncontour, d'un seul coup donné en taille ronde, j'ay coupé deux hommes par la ceinture; vray est qu'ils n'estoient armez que de jaques de maille. Et de ceste façon je pense avoir fait mourir plus de quarante hommes , à la rencontre de Jamac , en moins de quinze coups. Pleust à Dieu que vous eussiez esté avec moy à la journée de Lepanthe ! vous m'eussiez veu souvent abbatre quatre testes de Turcs d'un seul coup d'espée.
EusTAGHE. Cela est un peu suget à caution; mais, pour vous faire plaisir, je le croiray, car je voudrois faire davantage pour vous.
RODOMONT. Sans mentir, ceux qui n'ont jamais sorti la ville, comme vous , et qui ne virent
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de leur vie combatre en bataille rangée , ne peuvent pas bonnement croire ces histoires véritables ; mais il n'y a si petit corporal , sergent de bande, lancepessade , soldat, voire mesme goujat, qui ne vous dise que c^est le moins de ce que je sçay faire. Je vous demande, pourquoy pensez-vous que je suis quasi tout le jour aux boutiques des armuriers?
ËUSTACHE. Je ne sçay, si ce n*est pour acheter quelque corselet ou salade.
RODOMONT. Ha! je le vous veux dire: aussi tost que quelque capitaine veut acheter un corps de cuirasse ou une rondache , il me prie de luy faire compagnie pour esprouver ces armes , et si elles sont si bien trempées qu'elles puissent résister à un coup de pomg descharge de toute ma force sans estre faucées , alors il les achète , js'asseurant bien qu'il n'y a mousquet qui les puisse enfoncer.
EuSTACHE. Vous me dites merveilles. Je cognois bien k ceste heure que je suis nouveau au fait des armes , car je n'avois encores esté desjeuné de telles prouesses , et ne les croirois pas facilement si un autre me les racontoit , Dieu me le veuille pardonner !
.RoDOMONT. Je ne suis honmie qui prenne plaisir de me vanter; mais si ma rapière pou voit parler, elle diroit choses qui vous fcroient faire le signe de la croix; seulement je vous puis dire sans vanterie que mon bras fait plus d'eschec en une bataille que ne feroit une coulevrine de dixsept pieds.
EusTAGHE. Vostre espée doit estre d'une merveilleuse trempe ?
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RODOHONT. Vous le pouvez penser; et quand vous sçaurez dont elle est venue, vous ne vous eu estonnerez pas fort, d*autant qu*elle a esté faite en Damas par le mesme ouvrier qui forgea Durandal et Flamberge; c^est pourquoy je la nomme Flamberge , encores que son droit nom soit Pleure-Sang, ainsi qu*un grand der m'a dit avoir trouvé escrit sur la poisnée en lettres grecques , que je n^ay peu jamais Jure , ny tous mes parens , car jamais homme de ma race n*eust le cœur si lasche que de s*adonncr aux lettres.
EusTÀGHE. Tout beau ! tout beau! Vous vous esgarez en vostre discours. J'ay veu de braves . seigneurs , et autant vaillans que Ton peut dire , qui prenoient bien la peine de feuilleter les livres pour y apprendre la vertu. Mais achevez vostre compte.
RODOMONT. Ce grand cler que je vous disois m'a aussi dit qu'il y avoit en escrit sur la lame tels mots : Geste espée a esté forgée pour le Soudan de Babylone» Et quant à moy, je le trouve bien vray semblable , d'autant que je la conquis sur le sangiach d'Alexandrie , que je deffis sur mer entre Cypre et Damiette, lors que je delivray plus de deux mille chrestiens qu'u avoit faits chevaliers de la bhiorme de ses galères, lesquelles j'ay mené i Venise , et vous les pourrez vour encores k l'arsenal , car pour lors j'estois à la solde des Vénitiens.
EuSTÀCHE. J'en ay appris aujourd'huy plus que je ne pensois; mais cest dommage qu'une lame si singulière soit tombée entre vos mains.
RoDOMONT. Pourquoy? mort Dieu! Y a-il homme qui la mérite mieux porter que moy ?
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EuSTÀCHE. Je ne le dis pas pour cela; mais elle deyroit estre à quelque roy, pour la garder en un cabinet bien précieusement , et ne la mettre en œuvre tous les jours , comme vous faites.
RODOMONT. Non, non, je ne la desgaine pas si souvent que vous penseriez bien : car si j ay affaire à quelque polti'on ou quelque homme qui ne soit gentilhomme, je me contente de Terner à coups de baston ; et vous dis bien plus , que mon espee est encores vierge de sang de poltron.
ËUSTÀGHE. Je vous eu croy sans jurer, mais non pas demain*
RODOMONT. Que dites-vous de main?
ËUSTAGHE. Je dis que chascun doit bien craindre vostre main.
RoDOMONT. Par Dieu! Je puis bien dire que je suis plus craint qu^ayme ; sinon possible aes médecins, barbiers et chirurgiens, ausquels je donne force pratiques.
EuSTAGHË. Laissons, je vous prie, ces beaux contes pour une autre fois : car, encores qu'ils soient joyeux , si ne sont-ils bons à tous mets. Et puis il me semble que je voy mon père qui s'en revient. Je serois bien aise qu*il me trouvast en la maison. Adieu , seigneur nodomont.
RoDOMONT. Adieu, seigneur Eustache, nous nous reverrons quand il vous plaira. Cependant commandez-moy, et vous asseurez que je vous feray service d'aussi bon cœur que je revins jamais de Tescole.
EuSTÀGHE. Je vous en remercie bien fort; mais quand vous aurez faict de lliabit du cousin, renvoyez-le-moy.
SCÈNE IV
Rodomont, Girard,
RODOMONT
' mour est une estrange passion : car ^
Sour tout le malheur qui m'est aujour- 'huy arrivé , je ne sçaurois tant faire
j que je ne pense tousjoùrs aux beautez
de Geneviefve , et à la belle commodité que ce
Î)oltron de mercadaut m'a fait perdre. Mais contre brtuue bon cœur; encores n'eûtreray-je an desespoir pour cela , et si je puis trouver la porte ouverte, je ne laisseray de tenter Tavanture, voire au nazard de ma vie et de mon honneur, que j'estime beaucoup plus. Ha! mon Dieu! je croy bien que Basile a pris la place , puis que la porte est fermée. Je croy que, si j'altens icy plus loîig-temps , je n'y gaigneray que de la honte et du froid.
Girard. Je pensois aller me promener jusques à Charanton ; mais j'ay esté estonné de voir le chemin si villaiu , et n ay pas esté si tost à la Ra~ pée que j'ay senti tomber une guillée d'eau , ce qui a este cause que j'ay tourne bride, et ay remis mon voyage a une autre fois. Mais n'est-ce pas là mon ms? Eustache, oh vas-tu à ceste heure ?
RoDOMONT. Bon homme, passez vostre chemin, vous me prenez pour un autre ; et chaussez un peu mieux vos bezicles une autre fois.
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Girard. Penses-tu que ie ne te cogaoisse pas bien , encores que tu te caches la face f
RODOMONT. Ha! seigneur Girard, vous me coguoissez pour Tun des meilleurs amis de yostre fils. Regardez, je suis Rodomont.
Girard. Vous avez raison; pardonuez-moy si je vous ay esté importun. L'habit que vous portez m'a trompé, sans point de faute.
Rodomont. Là où il n'y a point d'offence il n'y fautpoint de pardon. A Dieu , seigneur Girard.
SCÈNE IV
fjirard, Louyse, Alfonse,
Girard.
► e ne sçay quel temps il fait maintenant ; ) pour un mois de janvier, il fait merveilk leusement villain , an lieu qu'il devroit ' faire sec et geler à bon escient. Si ce temps-cy dure , j'ay grand peur qu'à ce renouveau la maladie ne se reveille plus forte que devant , qui seroit, par mon ame , grand pitié, principalement pour une infinité de pauvres artisans, lesquels n'auront pas le moyen de gaigner leur vie s'il faut que les plus riches abandonnent la ville, comme ils ont fait l'année passée. Mais n'est-ce pas là ma commère Louyse et son frère ÂKonse? Elle me semble toute troublée. Je croy que c'est de ce que nous n'avons peu rien conclure. Je ne veux laisser pour cela de luy faire la révérence. Ron veispre , ma commère ! Où allezvous à ceste heure ?
T. TII
LouYSE. Je suis bien aise de tous avoir trouvé , car j'ay bien à parler à vous , et de près,
Girard. Comment? Avez-vous receu quelque injure de ma part? Je ne le pense pas. Et si nous n^avons contracté ensemble , vous sçavez bien à qui il a tenu. Mais j*ay bonne envie que nous ne laissions pour cela à demeurer amis comme devant.
LoursE. Il n'est pas possible que vous ne soyez consentant du malheureux acte que vostre fils a commis , et vous proteste que , si vous ne m'en faites raison , il me coustera tout mon bien, ou je luy feray perdre la teste sur un eschafiaut.
Girard. Ma commère , ne dites pas cela. Mon fils est homme de bien , et n'y a homme qui m V sast dire le contraire que je ne luy donnasse un dementy par la gorge.
LouYSE. Gomment, est-ce fait en homme de bien que de venir en plain jour ravir l'honneur de ma fille?
Girard. Qui ledict?
LouYSE. Moy, qui l'ay veu de mes propres yeux,
Girard. Vous aviez la barluè*. Eustache est de trop bonne maison pour avoir faict un péché si exécrable.
LouYSE. Afin que vous n'en doutiez plus, je vous advertis que je l'ay surpris avec ma fille, et Pay enfermé dans ma salle , d'où je vous asseure quil ne sortira pas ay sèment sans mon congé.
Alfonse. Ma seur, ma seur, ne vous faschez. Puis que Girard ne vous veut faire raison et qu'il use encores de menaces , nous luy apprendrons bien à tourner au bout. Il y a bonne justice en
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Girard. Je ne puis crojre que mon fils se soit tant oublié ; et, quand bien il auroit fait la faute , il en seroit quitte pour Tespouser.
LouYSE. Dites- vous? Pensez- vous donc que je face si peu de conte de mon honneur ? Le cas me touche de trop près. Venir en plain midy desbaucher ma fille, et la ravir, par manière de dire, jusqucs dans mes bras ! Et puis vous pensez qu'il en soit quitte pour Tespouser? Par la mercy Dieu ! il ne sera pas vray.
Girard. Je ne pense pas qu'Eustache soit si meschant d'avoir eu affaire à elle que premièrement il ne luy ayt promis foy de mariage.
LouYSE. Il se peut bien faire ; mais il n'y a si beau mariage qu^une corde ne defiace.
Girard. Cela est bien vray entre gens barbares, et qui voudroient user de toute rigueur; mais entre chrestiens, ceste maxime ne peut avoir lieu , d'autant quHi est escrit qu^il n^apartient pas à l'honmie de séparer ce que Dieu a conjoint. Davantage , il me semble quand vous am'ez mis mon fils en justice que vous y gaignerez peu, car l'on ne vous croira pas toute seule ; et puis vostre fille ne sera pas si esbontée, comme quelques unes ont esté , que de dire qu'elle a este despucelee. Cela ne seroit ny beau ny honneste, etseroisbien marry, tant pour vous que pour moy, qu'il nous en fallust venir là. Partant, il me semble que vous feriez bien de vous tenir à mes offres , qui sont que mon fils espouse vostre fille aux conditions que vous m*avez baillées , lesquelles , enco-
res qu'elles soient un peu dures , je suis content qu'il les accepte comme pour punition de sa follie, s'il est vray qu'il l'aye faite.
ÂLFONSE. Ma seur, je trouve que Girard commence à se renger à la raison. Ëncor faut- il faire une fin.
LOUYSE. Mais, mon frère, pourrois-je endurer
Sue Eustacbe fust mon gendre après avoir ainsi eshonoré ma maison? Serois-je bien si sotte que de livrer mon propre sang entre les mains de mon mortel ennemy ? Je ne le feray jamais.
Girard. Madame , quand la colère vous aura laissée , je sms bien seur que vous trouverez mes offres plus que raisonnables. Vous en ferez neantmoins ce qu'il vous plaira , et si vous estes délibérée de nous assaillir, je suis aussi prest de me défendre. Je vous prie cependant d'aviser deux fois à ce que vous voulez faire.
LouTSE. Ne vous souciez de mes affaires : ie ne feray rien sans conseil, mais j'ay bien en la teste de ne laisser un tel forfait impuny, quoy qui me doibve couster. Mon frère , allons trouver ce fameux advocat monsieur Bartole, qui demeure tout icy contre, pour avoir de son conseil.
ÂLFONSE. Allez devant, je vous suyvray incontinent. Seigneur Girard , ne vous tourmentez point , je vous prie ; et j'espère que ceste faute sera cause d'une bonne alliance , ou bien je ne seray pas creu. Il ne faut pas prendre sarde à ma seur, car c'est une femme qui est en colère.
Girard. Il me deplaist bien que mon fils se soit tant oubHé ; mais, puis qu'il a fait la folie , qu'il la boyve. Je ne vous puis dire autre chose, sinon que je vous prie bien, numblement de faire
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tant qu'il espouse Genevicfve , à quelque pris que ce soit, et qu'il ne soit point mis en prison , s'il est possible. *
Alfonse. Asseurez-vous que je m y employeray comme pour moy-mesmes , puis que je vous voy homme de raison. Adieu.
SCÈNE V
Girard, Eustache.
Girard.
Dieu! que ceux-là sont heureux qui n'ont jamais mis sur leur col le pesant [ joug de mariage ! que ceux-là pareille- ' ment sont heureux qui , estant mariez, se sont veus aussi tost en liberté par la mort de leurs femmes ; ou bien (si le malheur a voulu que leurs femmes fussent de longue vie") n'en ont eu aucuns cnfans , ou , s'ils en ont eu , il les ont perdus pendant leur bas aase , avant qu'ils eussent le moyen de tourmenter leurs pères par leurs follies et desbauches ! Si la mort eust ravi dès le berceau mon Eustache , je ne serois maintenant en peine pour luy, et ne serois en crainte de le voir chastier comme un ravisseur de filles. Faudra-il que celuy que j'ay eslevé avec taut de peine , et
3ue j'ay nouni si délicatement, serve oien tost 'exemple à tout un peuple, au millieu d'une Grève et d'une halle I Mon Dieu ! je te prie de m'oster de ce monde , plustost aujourd'huy que demain , s'il est arresté que mon fils doive estre pasture des corbeaux ou forçat d'une gallère ! Mais
pourquoy esl-ce que je me desconforte ainsi? Doisje croire aux premières paroles de ceux-cy, qui possible ont controuvé ceste fable de despit qu ils ont que je n'ay voulu accorder leurs articles desraisonnables ? Vrayment, ce n^est pas sagement fait de me faire malheureux avant le temps. Je m'en Tay faire un tour en mon logis pour m'enquerir de mes gens qu'est devenu Eustache. La porte est fermée. J'ay peur qu'ils soient tous allez a vespres. Tic toc tac.
Eustache. Qui est là-bas?
Girard. Il me semble que j'enteus sa voix. Tic toc tac.
Eustache. Qui diable est-ce qui frape ainsi?
Girard. C'est luy, sans doute. Dieu soit loué ! Il faut bien dire qu'il aura trouvé moyeu d'cschapper. Eustache , ouvre-moy.
Eustache. 0 mon père ! je ne pensois pas que vous deussiez revenir si lost. Avez-vous oisné? Vous plaist-il pas d'entrer?
Girard. Âttens, je te veux dire icy deux mots en la rue, pendant que personne ne passe... Eustache, Eustache , je n'eusse jamais pensé que tu eusse esté si volage et outrecuidé que de faire une si lourde faute. Ce n'est pas là la leçon que jet'ay monstrée.
Eustache. Comment! mon père, quelques envieux vous auroient-ils bien fait acroire quelque mensonge , afin de me mettre en vostre maie gi'ace?
Girard. Tu ne gaigne rien à me le nier. Je sçay comme le tout s'est passé.
Eustache. Mon Dieu*! j'ay peur que quelcun
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des voisins ayt yeu entrer céans la femme de Thomas.
Girard. Tu me mets la mort entre les dents de ne me vouloir confesser une chose que tu ne sçaurois nier.
EuSTÀGHE. Mon père V je vous supplie bien humblement de me vouloir pardonner. La jeunesse et Pamour m^avoient aveuglé de telle sorte, que je me suis laissé tomber en ce péché.
Girard. Mais ne craignois-tu autrement le danger auquel tu me mettois ?
EusTAGHE. Quel danger? Il n'y en avoit point, que je sache.
Girard. Eustache, Eustache, tu es encores bien jeune. Tu penses donc qu'il n'y ayt autre mal, que de ravir une fille de bonne maison jusques dans le logis de sa mère?
EuSTAGHE. Qui vous a dit cela? Jamais je n'y pensay.
Girard. Et , de par Dieu , si tu y eusses bien
Sensé , tu ne l'eusses pas possible osé entreprenre : car, faute de bien considérer l'événement des choses , tu as faiict un acte qui est suffisant pour te ruiner, si Dieu ne t'ayde.
EusTAGHE. Je vous prie ae croire que ce n'est"^ une sarse publique et qui face mestier et marchandise de se prester; partant, vous ne devez avoir peur que j y aye gaigné quelque mal.
Girard. Je le sçay bien, de par Dieu ! Mais il vaudroit mieux que tu eusses gaigné la verolle et la pelade que de t'estre adressé en tel lieu , car l'on pourroit te faire guarir k moins de cinquante escus ; mais si on te garde la rigueur , tout mon bien ne te pourra sauver la vie , si sa mère ne te
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yeut regarder en pitié et permettre que tu la prennes pour femme.
EuSTAGHE. Que dites-vous? elle est mariée.
Girard. Geneviefve est mariée! à qui?
EuSTACHE. Ce n'est pas d'elle que je parle.
Girard. Comment doncqucs ? Aurois-tu bien fait une seconde faute? 0 Dieu ! quel enfant ayje nouny ! Au lieu aue le pensois accuser d'une simple paillardise , il me confesse en outre un adultère qualifié.
EusTACHE. Mon père, je vous prie de me pardonner la faute que j'ay faite et ne garder vostre courroux à l'cncontre de moy, vous asseurant que je ne retomberay facilement en semblable erreur , puis que je sçay que cela vous est désagréable.
Girard. Eustacbe , j'ay trop supporté tes jeunesses. Si je t'eusse esté ainsi rude et sévère que sont plusieurs pères à leurs enfants, tu cheminerois mieux en la crainte de Dieu que tu ne fais. J'ay grand peur que Dieu ne me punisse de ce que je t'ay esté trop doux et facile.
EuSTAGHE. N'ayez regret, je vous prie, d'avoir fait du bien à celuy qui ne sera jamais enfant ingrat.
Girard. Je n'y ay pas regret , non ; mais il me desplaist que ma bonté a esté cause que tu as fait aujourd'huy deux fautes pour lesquelles il faudra que tu vuides le pays.
EuSTAGHE. Je ne pense avoir fait autre faute que d'avoir receu chez nous , en vostre absence , une femme que Saucisson m'a amenée.
Girard. Que gaignes-tu de me nier la vérité ? Penses -tu que je ne sache pas bien que tu as estq
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voir Geneviefve pendant que sa mère cstoit au sermon?
Eustaghe. Je tous entens, à ce coup. Mais qui vous a fait ce beau conte?
Girard. C'est Louyse mesme , laquelle a juré ses grands dieux qu'elle nous en feroit repentir; et ne m'a rien servi de luy dire que tu Tespouserois.
EusTACHE. Moy?5ue je l'espouse ? Je m'en garderay fort bien, puis qu'un autre en a fait ses chous gras. Qu'elle aille chercher un gendre ailleurs.
Girard. Nostre-Dame! qu'est-ce que j'entens?
EUSTACHE. Je ne vous yeux rien celer. Il faut que vous entendiez que celuy que Louyse a vcu avec sa fille , habillé d'un habit incarnat , n'est autre que Basile , lequel a trouvé moyen de sortir par les fenestres de la salle , et s'en est venu rendre céans , où , après qu'il m'a eu conté tout au long Tamour que Geneviefve luy portoit , le long temps qu'il l'a servie , et le moyen qu'il avoit tenu pour parler k elle privement , il m'a prié de
en sa place avec Geneviefve.
Girard. Voilà une plaisante histoire. Vrayment , je n'en voudrois pas tenir un fer chaud, et suis bien aise que tu n'es point enbrouillé en ce patelinage. Mais puis-je croire en seureté ce que tu viens de conter?
EuSTACHE. Quel profit y aurois-je à le dire s'il n'estoit vray ? Au demeurant , Basile, se dcf-
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fiant de pouvoir entrer facilement en la bonne grâce de Louyse , m'a prié de faire ce qui seroit en moy pour luy faire avoir Geneviefve à femme, et de vous en parler en sa faveur, pour la familiarité que vous avez avec Louyse.
Girard. Vrayement , il mérite qu'on luy face plaisir. Laissez-moy faire : j'espère qu'avant qu'il soitnuict nous aurons rois ses amours en bon train « Mais j'ay peur qu'on ne le trouve guères bon de nous , et qu'en ce fait mesmes il nous ayt un peu bravez.
Eu STAC HE. Il ne le voudroit pas avoir pensé seulement. Vous sçavez que toute l'affection que j'ay portée à Geneviefve n'estoit que pour obéir ; et puis j'ay sceu que Basile luy a lait l'amour plus d'un an devant moy.
k Girard. Si tout ce que tu me dis est vray, je t'absous de bien bon cœur de l'autre offence que tu as faicte , pourveu que Dieu te la veuille pardonner. Allons , pendant que la chose est toute fresche , trouver Louyse, pour voir si elle est encores courroucée,
Eustacbe. Je le veux bien. Allez devant; je vous suyvray d'assez loing , afin de voir qnelle mine elle tiendra à l'aborder. Et puis , quand elle sera bien en colère , je sortiray de mon embûche. Tenez , la voylà qui sort de chez monsieur ^rtole.
Girard. Je la voy bien. Retire-toy un peu anière. "
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SCÈNE VI
houyse , Alfonse, Girard, Eustache.
LOUYSE
I oy là grand cas : tous tant que vous estes [ à qui je coûte ma fortune me conseillez [de ne le mettre point en procès, et ac^ f cepler le party que Ton me présente. Mais vous avez beau fisôre, je ne vous croiray pour ce coup.
Alfoi^ise. Ma seur, ma seur, il fiait bon croire conseil, et non sa propre teste. Quant k moy, d'autant que le fait me touche aussi bien qu*à vous , je vous conseille en saine conscience comme je voudrois que Ton fist en mon endroit si la for- , tune m'estoit advenue, dont je {»ie Dieu me vouloir garder.
LouTSE. Vous dites autrement que ne pensez^ et estes bien aise de vous en laver les mains , de peur d'avoir la maie grâce de Girard.
ÂLFONSE. Je ne vous conseillerois pas d'ac^ corder avec luy si ie ne voyois qu'il se soumet à la raison , vous baillant, par manière de dire, la carte blanche. £t quand vous vous serez consumée à plaider l'espace de trois ou quatre ans , je ne voy point que vous en puissiez avoir meilleure raison que celle qu'il vous offre. Au demourant, j'ay tousiours ouy dire que l'on ne sçauroit avoir trop d'amis. Voylà Girard. Je croy qu'il nous vient trouver. Avisez , je vous prie , i le contenter.
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Girard. Et bien ! ma commère , tous plaîst-il pas que nous demourions bons amis?
LouYSE. Quant à moy, j^ne vous hay point ; mais que Eustacbe s'asseure bien n^avoir affaire à une grue.
Girard. Mais, ma commère, c'est un jeune homme : il luy faut pardonner , il n'y retornera plus.
LouYSE. Saint-Jean ! je l'en garderay bien , car je le mettray en lieu d'où je respondray bien de luy.
Girard. Dites-y ous? N'aurez-vous autrement pitié de celuy qui a pensé estre vostre gendre ? Vrayement, vous luy ferez tort , et ne sçay homme qui luy voulust donner par cy après sa fille en mariage.
LouYSE. Aussi ne sera-il en céste peine , si la justice règne à Paris.
Girard. Ma commère, touchez là. Pardonnez-luy, et il vous pardonnera les injures que vous luy avez dites.
LouYSE. Où pensez-vous estre arrivé? 11 ne vous suffit pas d avoir deshonoré ma maison , encores vous vous en moquez.
(»IRARD. Je vous promets, ma foy, que je suis bien marry qu'il ne vous plaist r'entrer en grâce avec luy , car je suis seur que , s'il sçait ce qqe vous avez dit de luy et que l'ayez menacé de le mettre en prison , il ne voudra jamais ouïr parler de vostre nlle.
LouYSE. Non, non; aussi bien n'est-ce pas pour luy. Et, par la mercy Dieu! puisque vous parlez des grosses dents , avant qu'il soit demie Heure d'icy, il sera en une basse-fosse.
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Alfonse. Girard, je vous estimois bomme de bien et entier ; mais je vous cognois maintenant pour un homme double. Ne m aviez- vous pas dit tantost que vous vouliez que Eustache espousast ma niesce à quelque pris que ce fust'
Girard. Il est vray , mais je ne sçavois pas son vouloir. Depuis , il m'a dit qu'il n'en voudroit pour tout l'or du monde.
Alfonse. Gomment avez- vous peu parler à luy ? .
Girard. Demandez-luy ; le voylà qui vient à nous.
LouYSE. Vierge de grâce ! comment a-il peu sortir?
EustâCHE. Madame, je prie à Dieu qu'il vous garde de mal. J'ay esté adverty que vous aviez opinion que j'/ivois fait tort à vostre fille ; cela a esté cause que je, vous suis venu trouver pour m'en purger.
Louyse. Mescbant desloyal! osez-vous bien vous présenter devant moy, après m'a voir faict un tel tort? Au larron , mes amis î prenez ce volleur.
EustâCHE. Tout beau, Madame! tout beau!
Aprenez à parler autrement , car, de tout ce que vous venez de dire , il n'en est rien.
Louyse. Que t'avois-je faict, mescbant, pour me jouer un si lascbe tour ? Mais qui t'a ouvert la porte? Il faut bien que ce ayt esté ceste meschante carogne de Perrette.
EustâCHE. Madame, personne n'avoit que faire de m'ouvrir, puisque je n'y estois pas entré.
Louyse. Ne t'ay-je pas enfermé dans ma salle il y a environ une bonne heure et demie ?
ëustàCHE. Vous resvez , ou bien vous me prenez pour un autre , car je n'ay bougé de la maison.
LouYSE. Mon frère, qu'est-ce à dire cecy? Voilà Eustache que je pensois avoir enfermé estroitement, et si il ne porte plus Thabit qu'il avoit tantost.
ÂLFONSE. Regardez bien que vous ne vous abusiez. Je vous conseille de faire un tour jusques en vostre salle pour voir si vostre prisonnier y est encores.
LOUYSE. C'est bien dit. Cependant que j'y vay, je vous prie, entretenez Girard et son fiJs.
Alfonse. Messieurs, ne prenez garde à ce que dit ma sœur : c'est une femme soupçonneuse, et qui s'esmeut aussi tost qu'il luy passe une mouche devant le nez. Au demourant , elle est bien du meilleur naturel du monde quand elle a passé sa colère.
GiBÀRD. Je la cognois telle que vous me la despeignez. Aussi n'ay-je pas délibéré de prendre pied à ses paroUes.
Eustache. Mais ce pendant elle nous fait grand tort de me soupçonner d'avoir eu affaire avec sa fille.
Alfonse. Cela n'empescheva pas que nous n'acbevion's ce que nous avons desjà si oien encommencé.
Eustache. Vous me pardonnerez, s'il vous plaist... Jamais Geneviefve ne me sera rien, et pour cause.
Girard. Vous voyez comme il ne tient pas à moy, etsicequeje vous disois est vray. Mais
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yoy\k rostre sœar qui revient... Et bien! ma commère , est-ce mon fils qui vous a offencé?
LouYSE. Seigneur Girard, il me desplaist de TOUS avoir tenu de si fascheux propos. Mais je croy que vous serez plus raisonnable que moy, et que vous me pardonnerez plustost la faute que j'ay faite, que je n'ay voulu pardonner k vostre fils «elle qu il n'avoit pas faite.
Girard. Faictes-moy ce bien de me dire qui est celuy que vous avez surpris avec vostre fille.
LouYSE. C*est une jeune femme de la rue Sainct-Denis , habillée en homme , que je co^ois aucunement, pour avoir autrefois acheté ae la marchandise en sa boutique.
Alfonse. Mais quelle excuse prent-elle d'estre venue voir ma nièce en accoustrement dTiomme?
LouTSE. Elle ne m^a dit autre chose, sinon que son mary la traite mal, à cause d'une garsc qu'il entretient exprès ; de quoy se voulant esdaircir, et le voulant surprenore sur le fait, a pris une porte pour l'autre, et, ayant trouvé ma maison ouverte , y est entrée en délibération de bien crier après son mary, si elle luy eust trouvé. Depuis , ayant recognu ma fille , elle est entrée en discours avec elle jusques â l'heure que je les ay surpris ensemble.
Girard. Voylà une plaisante farce; mais, quand tout est bien considéré , il ne se faut guères esmerveiUer qu'une femme s'abille en homme en ceste ville, pour la liberté qu'elles y ont. J'ay ' tousjours ouy dire que Paris estoit le purgatoire des plaideurs , l'enfer des mules et le paradis des femmes.
LouYSE. S'il VOUS plaist d'entrer, vous verrez que je dis vray.
Girard. Nous le croyons bien sans j aller voir, et n'en est point besoin pour ceste heure. Adieu, Madame.
LouYSE. Adieu, Messieurs. Mon frère, entrons en la maison pour mettre ordre un peu à nos affaires.
Alfonse. Je le veux bien ; passez devant.
SCÈNE I
Antoine, Basile, Françoise,
Antoine.
'ay fait , comme je pense , près de deux I lieues depuis une heure par ceste ville I pour ti'ouver Françoise ; mais au diable > si je l'ay peu jamais rencontrer ! J'ay esté en son logis, où j'ay trouvé une petite fille qui m'a dit qu'elle estoit allée oiiir le salut au Saint-Esprit , où je suis allé en toute diligence , pensant 1 y trouver; mais elle n'y estoit pas. De là j'ay este à Saint-Jean , Saint-Gervays , Saint- Paul , Saint- Antoine , TA ve- Maria , pour voir si je la trouverois , d'autant qu'elle est plus souvent aux églises qu'à sa maison. Après j'ay passé par les Blancs-Manteaux, les Billètes, Sainte-Croix, et m'en suis venu à Saint- Merry, Saint-Jacques , Saint-Eustache , Saint-Germain et autres églises et lieux de dévotion ; mais jamais je n'ay trouyé
Les Contens, Comédie. 209
personne qui m'en peust dire certaines nouvelles. Voylà que c'est : quand on a affaire des personnes, on n'en peut finer; mais quand l'on n'en a que faire, on ne les rencontre que trop. Je ne sçay que je diray a mon maistre , d'avoir si mal employé le temps. Mais le voylà qui vient au grand pas vers moy . . . 11 faut trouver quelque bourde pour l'apaiser.
Basile. Antoine, où as-tu tant musé toute ceste après-disnée?
Antoine. Monsieur, j'ay esté chercher Françoise, et, voyant que je ne la trouvois point, je me mis à espier icy autour si je verrois rien qui vous peust nuire, ou à Geneviefve, pour vous en advertir,
Basile. Tu as bien fait. Mais, dy-moy, que me conseilles-tu de faire?
Antoine. Monsieur, si i'avois affaire de conseil , je vous en voudrois demander, et me sem ble que vous , qui en donnez aux autres , en pouvez bien retenir pour vous , sans aller ailleurs aux empruns.
Basile. Ne sçais-tu pas bien que nous voyons bien les fautes de nostre voisin , mais nous sommes aveugles aux nostres? Comment pourrois-je donc bien me résoudre en ce faict d'amour, qui me touche de si près , veu mesmes que l'on ne peint amour aveugle pour autre cause sinon
{)Our monstrer que ceux qui ayment ne sçavent e plus souvent ce qu'ils font, où ils vont, ne ce qu ils disent.
Antoine. Cela est bien certain. Mais aussi je croy que Tamour n'a point tant aveuglé vostre esprit qu'il ne vous ayt laissé l'usage de la raison
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pour TOUS conduire eu vos affaires , et puis la jouyssance vous doit avoir mis en repos de conscience. Toutefois, si vous avez désir de prendre conseil , voylà madame Françoise qui vient vers vous, laquelle, pour son aage et Texperience au fait d'amours , vous en pourra départir plus que ne pourroit faire un pauvre jeune garson ignorant comme moy.
Basile. Allons donc au devant d'elle... Bonsoir , madame Françoise !
Françoise. Bon vespre, Monsieur! Je suis bien aise de vous avoir trouvé pour vous conter des nouvelles que Tay aprises toutes fresches.
Basile. Qui a-il de nouveau?
Françoise. Je vous veux bien advertir que vos affaires iroient fort bon train, n'estoit une chose. Sçacbez doncques que je viens du logis de Louyse, où j'ay trouvé la femme du sire Thomas habillée en homme , et tout à llieure je me suis imaginée qu'il y avoit là de vostre invention , et que vous l'aviez supposée en vostre place, ainsi que peu après j'ai seu de Geneviefve , qui , m^ayant tirée à part, m'a tout conté , et , qui plus est , m'a dit que vous l'aviez espousée. Est>il pas vray?
Basile. Ouy, grâces â Dieu!
Françoise. Peu après, je me suis mise à deviser avec Louyse et son frère, taschant tousjours de vous mettre sur les rancs ; mais aussi tost que je vous ay eu nommé , Louyse m'a renvoyée bien loing, jurant ses grans dieux qu'elle aymeroit mieux estre morte que vpus fussiez son rendre. Quand j'ay veu qu'elle estoit si fort en colère, je n'ay plus rien voulu dire touchant vostre faict;
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mais , changeant de propos , nous nous sommes mis k deviser de plusiem^ choses, et, allant de fil en eguille, Ton est venu k faire mention du capitaine Rodomont. Tout aussi tost elle a commencé à dire que ce seroit bien le cas de sa fille , et qu'elle luy en youloit faire parler dès aujourdliuy .
Basile. Mon Dieu ! que me dites-vous?
Françoise. Aussi tost qu'elle a eu lasché la parolle, j'ay trouvé moyen de le redire à Geneviefve, qui s'estoit retirée en sa chambre ; mais la pauvre tille , ne pouvant dissimuler la douleur qu'elle sentoit de si fascheuses nouvelles^ s'est mise à pleurer avec telle abondance de larmes , que j'en ay eu très grande pitié.
Basile. 0 Dieu! comment pourray-je jamais recognoistre ceste constante amitié ! Non , non , je suis résolu de perdre la vie ou d'arracher celle de ce glorieux capitaine , et serois un lasche poltron si je faisois autrement.
Françoise. Monsieur, vous avez grand tort de faire une telle délibération ; pardonnez-moy si je le vous dis. Ne voyez-vous pas bien que , si nodomont meurt par vostre main , vous augmentez tousjours les difficultez , et faites que Louyse vous hayra comme la peste , estant mesmes en danger de perdre avec la vie le bien qui ne vous peut eschaper, comme l'ayant conquis avec si grand heur ? Faites, si vous m'en croyez, de deux choses l'une : trouvez le moyen de faire vostre paix avec Louyse , ou faites en sorte que le capitaine sache ce qui s'est passé entre vous et Geneviefve. Voilà le seul moyen de luy faire laisser la poursuite en laquelle il esjt si chaud.
Basile. Je suis plus marry du mal que Gene-
viefve endure à mon occasion que je ne suis de ce que vous dites qu^oa la veut donner a cemangefer : car je pense que malaisément il pourra entendre à se marier, maintenant qu'il lient garnison dans le chasteau de Saint-Prix.
Françoise. Dites- vous? Et bien! Toylà desjà bon commencement ; il ne se faut désespérer.
Basile. J'ay, Dieu mercy! bon espoir de venir au bout de mes desseins ; mais je voudrois bien avoir consolé ceste pauvre fille. Je m'en vay voir si je pourray parler à elle , vienne qui plante.
Françoise. Regardez y bien à deux fois , et que , pour un mal , vous ne luy en donniez deux . Toutefois , je vous conseille de vous y acheminer, puisque voylà Louyse qui en sort avec son frère. Retirons-nous un peu h. quartier, de peur qu'elle ne nous voyc.
SGËNE II.
Louyse , Alfonse,
LOUTSE.
> e vous dis que je ne suis point bien edi- Ifiée de ceste masquarade, et ne suis ) guère aise que ceste belle ma dame Alix , } que nous avons fait sortir par Thuys de
derrière , soit venue voir ma fille.
Alfonse. Quant à moy, je ne sçay qu'en pen-
ser. Toutefois, elle me semble d'assez bonne sorte.
Au pis aller, quand elle seroit la plus desbauchée
de Paris, si ne pourroit-élle avoir fait grande
playe k llionneur de ma niepce.
Les Contens, Comédie. 2i3
LouTSE. Je ne sçay. Ne vous souvient-il point que maistre Damian , nostre médecin , nous disoit dernièrement qu'il y avoit des hommes qui avoient les deux sexes , et les nommoit , ce me semble , garsons-fiUeltes et barbes-fleuries?
Alfonse. Vous voulez dire hermafrodites. Je ne croy pas que dame Alix soit de ce nombre. Mais vous faites bien , en ce cas icy, de craindre et prendre tousjours les choses au pire.
LouYSE. Voylà pourquoy je suis bien délibérée de marier ma fille à ce capitaine qui luy fait la court , et qui a le bruit d'avoir beaucoup de bien , avant que le monde soit abruvé de ceste histoire. Je sçay que Girard est de ses amis, et, partant, allons le trouver pour luy en faire porter la parolle.
Alfonse. Je ne trouve pas bon que Girard s'en mesle.
LouYSE. Pourquoy?
Alfonse. Pour autant qu'il vous en a prié autrefois pour son fils , et j'aurois peur que maintenant il nous fist un faux-bon , et qu'il la voulust encores faire avoir k Eustache.
LouYSE. J'ay bien pensé k ce que vous dites ; mais quand bien il la voudroit retenir pour Eustache, je n'en sérois pas trop marrie. Au reste, je le pense tant homme de bien et tant de mes amys, qu'il taschera à faire que Rodomont es* pouse Geneviefve, s'il voit que son fils n'en vueille point.
Alfonse. Vous voulez dire que vous avez deux cordes en vostre arc. Ce n'est pas trop mal avisé. Entrons en sa maison , puisque la porte est ouverte.
yGoogkL
ai4 TOURNEBU.
SGËNE III.
Françoise , Basile , Perrette , Geneviefve*
FR4NÇ0ISE.
»1 bien! que tous en semble? Vous I voyez maintenant si j'ay dit vray.
^ Basile. Hastons-nous pendant que la commodité se présente et qull fait desjà assez obscur. Antoine , fais le guet cependant que je yay heurter à la porte. Tic toc tac.
Perrette. Qui est là?
Basile. Perrette, m'amie, je te prie,ouvremoy la porte.
Perrette. Est-ce tous, Monsieur? Mananda, je suis bien marrie que je ne puis. Madame a emporté la clef.
Basile. N'y a-il point de moyen de parler à ta maistresse?
Perrette. Si a bien , mais ce ne sera que par ceste fenestre.
Basile. Ce m'est tout un, pourveu que je puisse avoir Theur de la voir et de luy dire trois ou quatre mots.
Perrette. Ayez donc un peu de patience ^ que je Taille quenr en sa chambre , où elle s'est retirée pour pleurer et gouTemer ses pensées mieux à son aise.
Basile. Despesche-toy. 0 ! que je suis un homme misérable d aToir esté cause que ceste pauvre fille soit tombée en la maie grâce de sa mire pour aymer trop ardamment ! Il ne sera jamais
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en ma puissance , quand je yiyrois jusques à la fin du monde et que je pMossederois tous les honneurs et richesses de i univers , d^acquiter la centiesme partie de Tobligation qu*elle a sur moj , si ce n'est qu'il iuy plaise de prendre pour argent contant ma bonne Tolonté et le ferme amour que je Iuy porte, lequel je sens d'heure en heure croistre dans mon cœur, et avec ses traits d'or y en-
fraver en cent endrois le beau pourtrait d.e ma elle Geneyiefye. 0 Dieu ! que je fus abusé quand je pensay que ma passion amoureuse prendroit quelque relasche par la jouyssance , tout ainsi que la fain s'apaise par les viandes, la soif par le boire , et le froid par un beau grand feu ! Au contraire , ayant descouvert tant de beautez et douceurs , auparavant incognues à mes sens , je brûle maintenant d'un ardent désir de les posséder , lequel ne me laisse en repos, pour la crainte quej'ay qu'on ne me les ravisse , ainsi qu'un avaricieux qui , ayant peur qu'on ne Iuy dérobe ses escus ,
Î)asse et râpasse cent fois en un jour autour du ieu où ils sont ensevelis ; et quand il en est absent , son cœur neantmoins ne laisse d'estre avec son thresor.
Françoise. Vrayment, vous avez grand tort de vous tourmenter de la sorte, maintenant que vous avez occasion de vous resjouir. Mais escoutez... je l'entens venir.
Basile. 0 mes yeux ! repaissez-vous goulûment de ceste douce lumière qui sort des siens, et vous, mes oreilles, escoutez attentivement ceste voix angelique, et ne perdez une seule parole de ceste belle bouche.
GEWEViEFVE.Perrette,il m'est advis que j'en-*
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tens quelcuD parler là-bas. Ouvre la fenestre.
Basile. Madame, je prie à Dieu qu'il tous veuille rendre contente.
Geneviefve. Monsieur , je le prie qu'il luj plaise vous donner ce que vostre gentil cœur desire, car je seray assez contente si vous Testes.
Basile. Je suis maintenant assez content, puis que j'ay Theur de vous voir ; mais aussi tost que je vous auray perdu de veuë, je demeureray plus estonné et confus que celuy qui , en une nuict d'hyver, chemine par mauvais païs , le vent luy ayant estaint sa lumière.
Geneviefve. Si ce que vous dites est vray, je désire de pouvoir entrer dans vos yeux sans vous faire mal, et y demeurer perpétuellement, à celle fin que vous soyez tousjours content, voyant devant vous celle qui ne vit d'autre viande que du souvenir de vos perfections.
Basile. Vous faites donc une maigre chère, si vous vous repaissez seulement de mes perfections ; mais si vous eussiez dit de l'amour que je vous porte, je n'eusse lors craint de dire que vous ne sçauriez estre nourrie d'une viande plus exquise. Et m'en pouvez hardiment croire, comme celuy qui ayme la plus belle , la plus gentille dame qui soit en l'univers.
Geneviefve. Cela procède de vostre grande courtoisie, d'aymer ainsi celle qui tient à grande faveur de vous estre humble servante ; mais je puis dire aussi que vostre amour n'est point plus extrême que le mien , et, n'estoit que je crains d'offencer mon seigneur et maistre, je (urois que je ne pense pas estre aymée de la façon que je vous ayme.
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Basile. Madame, quant est de Tamour que je vous porte, je dis que vous devez estre plus asseurée de mon amour que moy du vostre, d^autant que vostre beauté est suffisante non seulement d^attirer les hommes à soy, mais elle peut forcer mesmes les bestes les plus cruelles. D'autre costé, vous sçavez comme je vous suis obligé, principal lement pour les récentes faveurs que de vostre grâce vous m avez départies. Mais, je vous prie , comment puis-je estre asseuré d'estre justement aymé de vous , n'ayant chose en moy qui mente d'arrester vostre affection , et n'ayant jusques icy fait chose qui vous puisse exciter à m'aymer , combien que à la venté je pense estre assez bien voulu de vous, tant pour vostre douceur et gentillesse que pour l'envie que vous sçavez que j'ay de m'employer à vostre service quand l'occasion se présentera, et qu'il vous plaira m'honorer de vos commandemens ?
Geneviefve^. Mon grand amy, je vous remercie bien humblement de ceste offre si libérale ; seulement je vous prie, sur tous les plaisirs que vous me voudriez faire, de parler à ma mère le plus tost que vous pourrez, ou luy faire parler par vozparens et amy s, et mettre ordre que le mariage de Rodomont et de moy ne se face.
Basile. Je le feray, n'en ayez doute. Cependant je vous prie de ne vous contrister de chose que vous oyez. J'espère mettre si bon ordre k tout, que ce beau balafré , au lieu de vous , ne trouvera que du vent entre ses bras. Au demeurant, vous n'avez occasion de craindre que vostre mère luy en parle, maintenant qu'il est prisonnier
en la Conciergerie ou au Chastelet , que je ne mente.
Genetiefye. Mon Dieu, que tous me faictes aise de me dire telles nouvelles ! Mais en estesyous bien asscuré?
Basile. Je IV ay veu mener par trois sereens, qui Tontons ceste apresdinée près de vostre logis, un peu aeyant que je vous eusse espousée.
Geneviefve. Monsieur, excusez-moy si je ne Vous puis tenir plus long propos. Je croy que ma mère reviendra incontinent, car elle n^est allée loing.
Basile. Je serois bien marri qu*elle m'eust veu parler à vous avant que ce trouble-cy soit appaisé. A dieu. Madame.
Geneviefve. Adieu, Monsieur. Je vous prie de vous souvenir de la promesse que m'avez faicte. Perrette, ferme la fenestre.
Basile. Madame Françoise, nous avons assez esté en ce lieu.
Françoise. Retirons-nous en mon logis.
Basile. Je le veux bien. Antoine, je te prie de ne bouger d'icy, et de prendre garde soigneusement à ce que tu verras ou entendras dire de moy.
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SCÈNE IV
Rodomont^ Nit^elet^ Antoine,
RODOMONT
ue j'endure une telle bravade ! Il sera 1 donc dit qu'un petit bourgeois de Pa- I ris ayt parlé tant au désavantage d'un tel homme que moj , et non seulement mal parlé, mais qui plus est luy ayt volé sa maistresse ! Non non , il me coustera plustost la vie que je n'en aye la raison ; mais avant que je meure , je suis seur que ma flamberge fera un bel eschec, abatant plus de testes qu'un faucheur ne fait d'herbes au moys de juing. Nivelet !
NiVELET. Plaist-il, Monsieur?
RoDOMONT. Vas-t'en quérir ma rondache et mon casquet, car je veux entrer de cul et de teste chez Louyse et enlever Geneviefve ;'que si elle ne veut venir d'amitié , je veux mettre le feu au logis et brusler toute la rue, voire, pardieu! la moitié de Paris ; et puis après, j'iray trouver ce galant de Basile pour le hascher plus menu que chair à pasté , tant que les fourmis en puissent aisément emporter chacun leur lopin.
Antoine. Ho ! le mauvais ! il tuera tantost un peigne pour un mercier.
Nivelet. Il seroit donc bon que vous eussiez compagnie pour vous seconder.
RODOMONT. Tu as raison; cours-t'en au corps de garde du Louvre, et dis au corporal que je luy prie de m'envoyer trois ou quatre harquebusiers
et autant de mousquetaires pour me faire compagnie en un affaire qui importe au service du roy.
Antoine. Pardieu ! si vous y venez , on vous chargera de bois comme un asnc.
NiVELET. Il me semble que vous vous mettez eu un grand danger sans propos ny apparence. N'avez- vous pas oien ouy que Basile se vantoît d*avoir espousé Geneviefve ? Voudriez-vous bien ravir une femme à son maiy ? ce seroit assez pour vous ruiner.
RooOMONT. Tu dis vray , ne bouge dicy pour ceste heure. Je suis d^advis de remettre Tassant à demain, sur la diane.
Antoine. Vous faites que sage.
RODOMONT. Mais que dira-t'on quand on sçaura que j'ay esté ainsi moqué?
NiVELET. Qui le dira , je vous prie, si vousmesmes ne le dites ? Mais je sçay bien que vous n'avez garde : vous voudriez plustost faire acroire d'avoir tué une douzaine d'hommes que de con* fesser d'avoir esté bravé.
RODOMONT. Je me trouve par fois assez bien de ton conseil , et pense qu'il ne sera pas trop mauvais pour ce coup.
NiVELET. Vous ferez fort bien de me croire ; mais , je vous prie , seriez-vous bien si poltron que de prendi*e le reste de Basile ? Par ma foy ! jamais je n'aurois bonne opinion de vous.
RoDOMONT. Penses tu que Basile aye eu le pucelage de Geneviefve?
N1VEI.BT. Doutez-vous d'une chose si claire? Penseriezrvous bien qu^l eust esté si lasche que de faillir à l'assignation ; et puis , vous avez ouï
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ce qu'ilz se disoient Tun à Tauti-e , car vous estiez assez près d*eux , sans qu'ilz tous peussent Toir, tant à cause du temps obscur qu'il fait que à cause d'une chaiTete qui vous cacnoit.
RODOUONT. Qu'ilz te remercient hardiment du conseil que tu m*as donné , car, cin la colère oùj'estois , si j'eusse poursuyvi ma pointe, j'eusse fait mourir cinq cens hommes pour le moins, lesquels peuvent bien dire ne tenir la vie, après Dieu, que de toy. Allons trouver Eustache ; puis que j'ay faillv à mon entreprise, j'ay délibéré de faire comme luy et prendre le temps ainsi qu'il vient, sans plus m'embroililler le cerveau de ces amoureuses passions.
NiVELET. Si vous voulez parler à Girard, il m'est advis que le voilà avec une femme et un autre homme.
RODOMONT. S'il me voit , je parleray à luy; sinon, je passeray outre.
SCÈNE V
Girard^ Louyse^ Rodomont , Alfonae^ Antoine»
Girard.
uant à moy, je ne pense pas de pouvoir
I disposer le capitaine à espouser vostre
I fille, quelque mine qu'il face de Taymer,
"et ne luy conseillerois, ny à vous aussi.
LouTSE. Pourquoy donc , mon compère ? Ma
fille ne le vaut-elle pas bien?
Girard. Je n'en doute point; mais il me semble qu'elle ne seroit trop k son aise d'estre mariée
à un homme qui possible ne la verroit quatre fois en un an. Vous sçavez qu'aussi tost qu'il est bruit de guerre , il est des premiers à cheval.
ÂLFONSE. A la vérité, je craindrois qu'il se fist brave des biens de ma niepce, et qu il employas! l'argent de son mariage a se monter.
LoUYSE. Si ay-je esté advertie de bonne part qu'il jouist pour le moins de quatre mille livres de rente.
Girard. Je croy bien qu'il en jouiroit, et de plus, s'il ne de voit rien.
ÂLFONSE. Sans mentir, il se voit peu souvent qu'un homme de sa condition n'aye affaire aux confrères de Saint-iMathieu.
Girard. Je ne laisseray toutefois de luy en parler, si vous voulez.
LouYSE. Je vous en prie bien humblement, et à cela je cognoistray que nous sommes bons amys. 11 me semble que le voylà ; au moins je le pense recognoistre à son laquais habillé de verd.
Girard. Seigneur Rodomont, je suis bien aise de vous avoir trouvé pour communiquer un affaire qui vous importe.
Rodomont. Gomment! avez-vous eu des nouvelles que l'on va en Flandres à ce coup , ou en Portugal?
Girard. Je ne vous veux point parler de guerre, mais de ^ai\. J'ay charge de sçavoir si vous avez désir de vous marier ?
Rodomont. Je vous diray tous mes amys me le conseillent, et me disent qu'il est temps que ]*j pense si je veux voir mes enfans avancez aux armes.
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Girard. Si vous youlez entendre à un bon parti que je sçay, j'espire de faire tant par mes journées que vous remporterez facilement.
RoDOMONT. Dites-moy donc qui c'est.
Girard. Cognoissez-vousbien madame Lou jse que vous voyez icy présente ?
RODOMONT. Ouy, vrayement, et vous asseure que je luy voudrois faire tout service.
LouYSE. Monsieur, je vous en remercie bien humblement. Vous plaist-il pas vous couvrir?
Girard. Je ci*oy aussi que vous cognoissez sa fille Geneviefve, ou je suis bien trompe.
RoDOMONT. Je la cognois pour une des plus belles de tout le quartier.
Girard. C'est d'elle que je vous voulois parler, et si vous luy portez affection , comme je me suis laissé dire , je me fay fort de vous en faire bien tost passer vostre envie.
RoDOMONT. Vous me faites plus dlionneur que je ne mente , de me vouloir faire avoir une si belle femme ; mais je suis d*un humeur bizarre
?qi ne simpatiseroit pas fort bien avec le sien. *artant, je vous prie de m'excuser si je n'y puis entendre pour ceste heure.
Girard. Comment ! Ton m'avoit dit que vous perdiez les pieds pour son amour, et maintenant que vous estes en Deau chemin pour en jouir vous reculez arrière! Il semble, en bonne foy , que vous craigniez la touche.
RODOHONT. Sans mentir, je Fay aymée, pendant qu'elle estoit fille , d'aussi bonne amour que jamais gentilhomme ayma ; mais depuis que j ay descouvert qu'un autre estoit le mieux venu en son endroit, et qu'elle avoit laissé aller le chat au
fourma^e, je ne suis pas délibéré de m'en rompre jamais la teste.
LouYSE. Vrayement, Monsieur, vous avez tort: Geneviefve est fille de bien.
Alfonse. Mon capitaine, vous monstrez bien, à voz sots propos, que vous avez la teste sans cervelle, de parler ainsi au desavantage de ma niepce, qui vaut mieux que vous.
RODOMONT. Je ne pense point avoir parlé autrement que je ne dois
Louyse. Ce n'est pas parler en bomme de bien d*accuser les filles (Tun pecbé où elles ne songèrent de leur vie.
Alfonse. G^est bien \oins de soustenir leur bonneur et de couvrir leurs fautes , quand elles seroient coupables, ainsi que faisoient tes anciens chevaliers de la table ronde.
RoDOMONT. Je ne dis rien que je n'aye veu et ouy. Voudriez-vous bien que vostre fille eust deux maris à la fob? Madame, puis qu'elle a choisi Basile pour son mar j , je suis bien d^advis que vous luy laissiez, et croy que leur mariage se portera bien.
Louyse. Qui vous a fait croire ceste belle bourde?
Alfonsb. Je vay gaiger que c'est une invention de Basile.
RODOMONT. Basile ne me Ta point dit ny fait dire. Je l'ay veu tout maintenant parler à vostre fille , et j ay entendu d'eux que le mariage avoit esté consommé ceste après-disnée , et que Basile estoit venu accoustré des babillemens d'Eustache.
Autoine. Il me semble que Ton parle de mon
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mai&tre ; je me yeux approcher plus près pour ou jr ce qu^ils disent.
LoDTSE. Vous vous trompez : c'estoit une femme desguisée en homme qui estoit venue pour Toir ma fille et luy porter un mommon. Voycj mon compère qui vous en pourroit asseurer.
Girard. Ma commère, puis que le capitaine a tout sceu aussi bien que moy , il n'est plus temps de desguiser les matières. Je croy que vous estes; si équitable que vous seriez marrie dWer la femme a çeluy à qui elle appartient pour la bailler à un autre. Asseurez-vous que le capitaine dit vray, et que Basile a espouze vostre fille, et qui plus est, a consommé le mariage.
LouYSE. Vray Dieu! que me dites-vous?
Girard. La vérité, que Basile mesmes m'a confessée.
Louyse. 0 Dieu! que je suis misérable ! Ha ! traistre et desloyal Basile! Je me doutois bien que tu me jouërois quelque meschant tour ; mais encores ne le puis-je croure , car comment seroitil sorti sans que je l'eusse veu?
Girard. Fort bien! par les fenestres de la salle. Et puis , pour sauver Thonneur de vostre fille, il a mis madame Alix en sa place.
Alfonse. Mais regardez bien à ce que vous dites.
Girard. Je sçay bien ce que je dis et ne parle point par cœur.
Louyse. Nesuis-je pas bien fortunée, d'avoir nourry une fille qui sera cause de ma mort !
Girard. Ma commère , le seigneur Basile est honneste jeune homme , riche et de bonne parenté; il vous ayme, il vous respecte plus qu'homme
TU
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qui rive. Je pense que tous ferez fort bieu de luy bailler vostre fille : aussi bien est-el(e desjà à luy.
LouYSE. J'ay grand peur qu'il n'en vueille plus, maintenant qu'il en a fait a sa volonté.
Girard. Ne dites pas cela. Je le cognois trop homme de bien pour commettre un acte si lasche.
LouTSE. S'il la veut, qu'il la prenne; je ne m'en tourmenteray autrement, puis qu'aussi bien je n'y gaignerois rien.
Antoine. Je m'en vay advertir mon maistre, qui n'est pas loing d'icy , des nouvelles que je viens d'ouïr. Mon Dieu, qu'il sera aise !
LouTSE. Mes amys, je vous prie ne me laisser au besoing.
Girard. Pourquoy dites-vous cela? Ne sçavcz-vous pas bien que je voudrois, pour vous, faire la fausse monnoye ?
LouTSE. Ha! mon compère, j'ay grand' peur qu'il n'en veuille point ; mais , s'il la refuse , je le leray le plus misérable homme de la France. Je vous prie , si nous en venons là, de me servir, au besoin, de vostre tesmoignage.
Girard. J'aymerois mieux mourir que de faire autrement.
Rodomont. Non , non. Madame; s'il ne vous fait raison , mon espée et mon bras luy feront faire maugré ses dens.
LouTSE. Mes amys, vous m'obligez beaucoup.
Helas ! mon Dieu , je cognois k ceste heure que
ce que l'on dit est vray , que les mariages se font
\ au ciel et se consument en la terre. 11 falloit de
i nécessité que Basile fust mon gendre, et ne l'en
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pouTois empescbcr , pais cpie Dieu Tavoit résolu en son conseil privé.
Girard. Je vous puis bien dire en Toreille icy, entre tous et moy , que vous ne perdez pas au change. Je vous prie, auel avantage est-ce qu^eust eu vostre fille avec ce neau trainegaine de foin?
LouTSE. Elle n'eust esté des mieux mariées ; mais la crainte que j^avois des choses faites ceste après-disnée m'avoit fait liaster de vous en parler.
Girard. Je voy bien que Dieu nous ayde. Voyez- vous comme il fait tomber Basile entre noz mains ?
RODOM ONT. Pardieu ! il espousera vostre fille tout présentement , ou je luy ploogeray dans le corps mon espée jusques aux gardes.
LoCYSE. Âttendons-le icy de pied coy : aussi bien vient-il droit à nous.
SCÈNE VI
Basile^ Antoine^ Loujrse^ Girard^ Alfonse^ Rodomont,
Basile.
[s-tu bien asseuré que Louyse a tout Isceu?
ANTOINE. Je ne le dirois s'il n'estoit : vray.
Basile. Et que j'avois esté veoir sa fille? Antoine. Vous vous en pouvez asseurerî Basile. Et que je suis eschappé, laissant Alix en ma place?
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Antoine. Elle le sçait aussi bien que tous et moy.
Basile. Mais dy-moy qui lui a dit?
Antoine. Le capitaine et Girard.
Basile. Ne s'en est-elle point autrement courroucée contre moy?
Antoine. Si est bien, mais enfin elle a esté appaisée par Girard, auquel elle a promis de vous donner sa fille si tous luy faites cest honneur que de la prendre.
Basile. Gomment! cest honneur? Pense-t-elle que je sois homme pour refuser un offre si à mon advantage? Allons les trouver plustost aujourd'huy que demain, de peur qu'elle ne change d'opinion.
Antoine . Nous n'avons que faire d'aller loing : les voilà devant vous.
Basile. Bonsoir, Madame; bonsoir, Messieurs. J'ai esté adverty que vous aviez envie de parler à moy pour une chose qui ne m'importe rien moins que de la vie. Je vous prie me faire ce bien que de me commander, et vous verrez si puis après je seray prompt à vous obeyr.
LouYSE. Basile, je vous avois jusques icy estimé homme sage; mais la faute que vous avez faite monstre bien le contraire. Remerciez hardiment ces messieurs de ce qu'ils ont tant fait envers moy, que je n'ay délibéré de punir autrement vostre ofience que de vous condamner à vivre avec celle qui est des complices de vostre meschanceté ; de lac^uelle , si vous eussiez esté si amoureux que le bruit couroit , vous n'eussiez pas entrepris de ravir l'honneur, comme vous avez fait.
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Basile. Madame, toute la faute que j'aj faite a esté en ce que je n'ay point attendu vostre consentement , ainsi que Je devois; mais je tous puis dire que je n'ay point ravi l'honneur de vostre fiUe , d'autant que j'estime son honneur estre le mien propre , puis qu'il luy a pieu m'accepter pour son mary; et, s'il vous plaist me recognoistre pour tel, j'espère vous faire parèistre un jour, par mes bons services , que vous ne pouviez eslire un meilleur gendre, quand bien vous eussiez cherché par tout Paris.
' LouYSE. Je suis marrie seulement de la sorte dont vous j avez procédé.
Basile. Madame, quand vous aurez bien pesé les raisons d'une part et d'autre , vous aprouverez ce aue j'ay fait. Tl vous peut souvenir qu'il y a plus d'un an que je suis après pour faire ceste alliance aux conditions que vous m'avez offertes autrefois; vous sçavez que j'ay perdu ma peine, et que n'y avez jamais voulu entendre. D'autre^" costé , vous vous estes bien peu apercevoir, si vous n'estiez du tout aveugle , de l'affection que vostre fille me portoit. Je vous demande maintenant , qu'euSsé-je peu faire autre chose, pour m'asseurer, que ce que j'ay fait? Devois-jc attendre Tostre parolle , laquelle vous ne m'eussiez jamais donnée y Devois-je attendre qu'un autre prist la
S lace , et puis me fermast la porte au nez ? Maame , je vous prie de considérer de près toutes ces rarsons, et vous cognoistrez qile nïon dire est fondé sur quelque raison apparente.
Girard. Ma commère, vous avez tort de tant conteister avec Basile ; recevez-le hardiment pour
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voslre gendre , puis que Dieu Ta marié avec rostre fille.
LouYSE. Je serois bien marrie de vous contredire,
ÂLFONSE. Puis que Dieu a permis que les choses se fissent ainsi , ce ne seroit bien fait de penser les corriger.
Basile. Ma mère, .vous ne vous repentirez point d'avoir fait alliance avec moy; et, puis que je vous trouve si bénigne en mon endroit que de me pardonner une faute qui , à la vérité , de prime face, semble bien grande, asseurez-vous que vous n'aurez plustost aujourd'huy donné un mary à vostre fille que acquis un humble serviteur pour vous.
LouYSE. Basile, mon amy, je prie à Dieu qu'il vous vueille pardonner, car, quant à moy, je vous pardonne de bon cœur. Mes amys , il me semble qu'il est bien près de six heures. Je vous prie de me faire ce bien que de venir souper en mon logis , pour achever ce que de vostre grâce vous avez si bien eucommencé.
Girard. Si nous pensions que nostre présence vouspeust servir de quelque chose, nous ne nous en ferions pas prier deux fois.
LoUYSE. Entrons doncques, car je suis seure que nous aurons çncores affaire de vous. J'envoyeray quérir Ëustache et dame Françoise , afin que la compagnie soit plus complète.
Girard. Je ne m'en feray tirer l'oreilk deux fois , puis qu'il vous plaist.
RoDOMONT. Et moy, je serois bien marry de vous desdire. Mesdames , qui avez pris patience
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de nous ouïr ceste après-disnée , s'il vous plaist reyenir en ce lieu le jour des noces de Basile et Geneyiefve , vous aurez le plaisir de voir courir la bague , rompre la lance en la lice , combattre à la barrière ) a la pique et à Fespée , et dix mil autres passetemps , desquelz une bonne troupe de capitaines , mes amys et moj, Honorerons ce bien Heureux mariage. Et là vous pourrez coguoistre avec quelle dextérité je manie un cheval a courbettes, au galop, k bons, à ruades, et luy donnecarrière , et de quelle grâce j'emporte une bague , de quelle force je sçav rompre une lance de droit fil jusques à la poignée , branler la pique et manier Tespée. Mais, Mesdames, gardez que les esclats qui en voleront ne vous touchent , et que le vent de mon espée , lequel a fait souvent esvanouïr les hommes d'armes , ne vous face choir à la renverse toutes plates contre terre : car ce seroit fait de vous, et pourriez bien dire votre In manus. Cependant vous ferez bien de vous retirer chez vous , car voicy l'heure que l'on conmience à souper aux bonnes maisons. Et si nostre comédie vous a esté agréable , je vous prie de nous le faire coguoistre à quelque signe d'allégresse.
FIK.
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PRÉFACE
De Thierri de Timofile , gentilhomme picard ,
A faanlt et puissant priace messire Charles de Luxembourg, eomte de Brieone et de Ligni.
I ^autheor ne se pensoit à rien moins qn^ mettre ! en lumière, Monseigneur, les comédies qu'il 9 faisoit en la prime-yère de son adolescence, non
[ plus que ses antres poésies, et se contentoitd'y
avoir joué quelques heures perdues , et que sur le théâtre elles avoient esté yeûes et receûes avec un plaisir indicible, sans vouloir tant de fois hazarder son ouvrage aux divers jugemens des hommes, sachant bien que ce n*est pas trop discrètement faict de tenter , souvent sans propos , la fortune, et que telle fois un poème recité ou une comédie représentée pourroit plaire aux spectateurs, voire emporter des applaudissemens , et ces mesmes œuvres , rédigez par escrit, leuz et releuz, déplairont aux doctes lecteurs , et offenceront leur censure sévère et équitable. Ce cauteleux Romain, encores qu^il eust le bruit d^estre des plus faconds et qu'il fist profession de monter souvent sur la tribune aux harangues, si ne voulut-il oncques publier ce qu'il faisoit ^ afifin que, s'il luy eschappoit quelque chose dont quelqu'un eust voulu le remordre , il eust le moyen de le desadvofler et nier d'y avoir oncques pensé. Ce qui entre par une oreille sort légèrement par Tautre , et ne laisse sinon une flaterie chatoaillease, selon que la jparolle est confite en mld on en
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sucre. Aa contraire, ce qui est proposé à lire, et plus mearement considéré, est mieux épuré en la foumaize , et demeure plus longuement entre le marteau et Tenclume de celuy qui en ?eut juger ayec toute austérité. Ce n'est pas ce qui a refroidi nostre autheur, de IVstude duquel il est sorty plusieurs belles pièces, et y en est encore resté des plus excellentes , qu'il nous garde pour un meilleur loysir ; mais ses «mis, le voyant constitué en dignité et occupé en affaires plus graves , luy ont soubstraict ce§ Nsapolitainbs pour en faire un présent à tous, Monseigneur, et au public, affin que, par le moyen d\in qui est tresaffectionné à vostre service, on cognoisse que la France, ayant de long-temps surpassé les Itales en Tartifice de bien faire de doctes tragédies, a aussi dequoy maintenant arracber le laurier aux plus sçavants, et mesmes aux plus grands seigneurs de Tltalie, qui s'y sont exercez à Tenvi à qui composeroit et exbib&roit de plus ingénieuses et somptueuses comédies , jusques à là que les princes mesmes ont tellement affecté ceste gloire, qu'ils n'y ont espargné ny leur plume et leur esprit , ny leur bource et leur magnificence. Scipion et Lelie, sage sénateur , aidoyent à Terence et luy servoient de protocole à minuter et recorriger ses comédies, tant prisées et admirées de tous les estais de la republique romaine. C'estoit en ces exercices et spectacles que les triompbans Césars faisoyent plus de despence et somptuosité. Nos roys, de toute ancienneté, ont pris plaisir d'en voir de telles que leur siècle rude le pouvoit porter, affin d'apprendre par icelles la manière de vivre de leurs subjects , et ne se soucioyent guères d'y faire observer les préceptes des Grecs et Romains anciens. Si ceste-cy se fiist imprimée avec le sceu et congé de l'autheur , il n'eust peu se garder, en vous la présentant, de cueillir au spacieux verger de voz louanges quelques fleurons de ceste illustre et royalle maison de Luxembourg, en laquelle y a eu tant d'empereurs , roys, ducs, princes et vaillants capitaines, desquels vous vous monstrez digne successeur et imitateur. Mais , réservant cela pour une autre
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occasion plus propre, je désire seulement qae ceste comédie TOUS soit agréable et tous puisse apporter quelque récréation, m^asseurant qu'aux autres qui la liront elle apportera aussi un grand proffict et contentement , autant ou plus que pas une de celles qui ont esté divulguées jusques à présent, d'autant qu'en ceste-cy on y trouvera un françois aussi pur et correct qu'il s'en soit veu depuis que nostre langue est montée à ce comble, à l'aide de tant de laborieux et subtils esprits qui y ont^ chacun contribué de leur travail et diligence pour la rendre polie et parfaicte. La lecture et la conferance en rendront seur tesmoignage , outre la gentillesse de l'invention, le bel ordre, la diversité du subject, les sages discours, les bons enseignemens , sentences , exemples et proverbes, les facéties et sornettes dont elle est semée de toutes parts, et n'y a rien qui ne soit bien digne de venir devant les yeux les plus chastes et modestes.
LE PROLOGUE OU AVANT-JEU
I eux gni ont donné les préceptes de l'art poétique j disent que les graves tragédies sont basties, le îpltts souvent^ sur un sujet véritable traitant les \ tristes accidens qui tourmentent et ruinent les roys, princes et patentas y tesmoing ce qu*en dit Euripide au roy Archelas , et que les comédies ont pour argument quelque nouvelle inventée àplaisir pour servir de miroir au simple populaire. Mais cette reigle. Messieurs^ n'*est pas si générale que nous ne luy ayons apporté pour exception cette comédie , que nous vous allons représenter sous le nom des Neapolitaines , laquelle^ pour estre plaisante et facétieuse autant qu'autre qui ait cy-devant animé le riant théâtre , ne laisse pas de contenir une histoire vraye et fort récréative avenue de nosfre tems , en la ville capitale de ce royaume , entre trois personnages de diverses nations , de laquelle plusie^r8 se peuvent bien ressouvenir pour avoir veu ou par ouidire; et peut-estre en vois-je çà et là^parmy cette honnorable troupe^qui enpourroient bien parler asseurement ; et moy-mesme^ qui porte laparolU pour Vauteur^, personnage de grandes lettres, pour Vaage qu'il a, duquel^ parce qu'il est depuis monté en dignité, je tairay à présent le nom ,/é prendrois plaisir de vous déclarer tout le fait par tenans et iboutissans^ si je ne craignois d'irriter les fées, et aussi que T. vu. 10
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voiey venir un enfant de Paris assez secret et discret en ses amours^ qui aura l'honneur d'entamer ce gasteau, 0yez'4e, s'il vous plaist, avec faveur et attention. Il dit assez proprement et parle bon courtisan pour un homme de sa sortCj car au temps qui court chacun veut prendre un peigne et s'en mesler ; chacun veut ecorcher le renard. Mais mot... N'ayez point envie. Messieurs y de vous enquérir de son surnom et de l'enseigne de la maison de son père , lequel , sans rien nommer, se tient à la rue Sainel^Denis , auprès Veglise de».,, et plus n'en dit le déposant.
LES NEAPOLITAINES
COMEDIE
ACTE PREMIER
SGËNE I.
Le sieur Augustin, seul.
Loys ! holà ! Je m'en vay me iprot mener icy près. Si le sieur Ambroise, ) mon père , me demande , di-luy que je ^ suis allé faire ce qu'il sçait ; mais s'il ne me demande point, ne luy en fais point ramentevoir, afin que ceste excuse me serve pour une autre foys. Et puis, de là, tu me viendras retrouver aux fauxbourgs Sainct-Germain , où tu sçais. C'est grand cas que Famour de ceste belle et gentille veufve me tourmente si fort que je n'en puis reposer jour ne nuict , non pas arrester un quart d'heure en place « Et puis on dit que la teste des amoureux donne souvent bien des tourmens à leurs pieds ! Mais voilà tout à propos Beta,
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la servante , et tout le conseil de ma maistresse. Il faut que je lui die un mot. Dieu gard\ Beta , ma grand^ amye.
SCÈNE II
Bptà^ servante ; Augustin.
Beta.
ieu gârd\ seigneur Augustin ! Que vous dit le cœur? Vous mettez bien matin la [plumeau vent?
► Augustin. Comment se porte-on chez vous?
Beta. A Tacoustumée. Ne sçaVous pas bien , vous qui nous faites cest honneur de fréquenter chez madame Angélique , ma maistresse , que depuis le trépas du seigneur Alphonse de Grifono ^ son mari , nous n'avons eu une seule heure <|e repos, tant elle s'afflige et touimente; et surtout après cette pauvre orfeline , madamoiselle Vireime , qui est le plus cher et précieux joiau qu'elle ayt en ce monde.
Augustin. Ëncor faut-il à la parfin donner • qudque relâche à ses ennuis avec la raison, ou du moins avec le temps, qui est le médecin ordinaire de toutes les maladies dVspnt. Mais ce remède que j'enseigne à autruy, je le voudrois bien sçavoir prendre pour moy-mesme.
Beta. La perte d'un bon seigneur et mary ne se peut jamais recouvrer.
< Augustin . 11 n'est si bon qu'aussi bon ne soit.
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Beta. Pour bien juger de la bonté , il faudroit qu'il y eust une fenestre au cœur.
AUGUSTIN. La playe qui est faicte au cœur ne se peut guérir, sinon de la main mesme qui a fiait la blessure.
Beta. Chacun sent son propre mal.
Augustin. Puisque le trop celer ne me peut en rien profiter, Beta , l'extrémité en laquelle je me voy réduit , la confiance que j'ay en vous , et le moien que vous avez de me secourir à mon besoin , me contraignent de m'adresser à vous pour vous déclarer une affaire qui m'importe autant que chose que j'aye, vous suppliant me vouloir aider et me donner quelque bon conseil, affin que je puisse sortir de ceste langueur que je n'ay osé découvrir qu'à vous seule •
Beta. Je vous asseure, seigneur Augustin, que je feray pour vous tout ce qui me sera possible d'aussi bon cœur que vous m'en sçauriez prier, voyre commander : vous en avez bien le pouvoir. Je voudrois faire pour vous autant que te cheval pour l'esperon.
Augustin. Je vous remercie, Beta ; vous ne me trouverez point ingrat.
Beta. Dès le premier jour que je vous vis, lorsque nous nous rencontrâmes par les hoslelleries, venans ensemble à Paris, vous me semblates homme de bien, et jugeay à vostre visage et contenance qu'estiez bien ne et de bons parens. Si feist bien le feu seigneur Alphonse , mon maistre, de qui Dieu ayt l'ame, tellement que depuis Marseille jusques ici ne se voulut acointer que de vous.
Augustin. Si en rencontra-il plusieurs pai-
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les chemins qui se youloient mettre en sa cornpaignie.
Èeta. 11 est vrai , mais il trouvoit envers eux quelque excuse pour s'en deffaire , comme personne soupçonneuse , ainsi que sont tous estrangiers au pays d'autruy ; tputesfois il n'eut jamais aucune mauvaise fantaisie de vous.
Augustin. Il me le montroit bien : il me racontoit privement toutes ses fortunes.
Beta. Et vous laissoit user de grande familiarité envers sa femme , ce qu'il n'a voit pas à cous * tume de faire , ny aussi l'usage de nostre pays de Naples ne le permet point. Or, quand à moy, je vous promets , seigneur Augustin , que si ma foible puissance vous peut aider en quelque chose, je ne m'y espargneray, ains mettray peine , par toutes les façons du monde , de vous satisfaire en tout ce qu'il vous plaira. Mais je suis bien sotte ! En quoi pourriez-vous avoir affaire de moy, pauvre servante , vous qui estes riche en vostre cité, et je suis indigente en païs estranger? Je croy que vous vous mocquez de moy de m'user de tel langage.
Augustin. Mocquer? Beta, je vous supplie, laissons toutes moqueries : elles ne sont à propos. Si vous sçaviez le mal que je sens , vous ne diriez pas cela.
Beta. Et comment! estes-vous malade? Il me semble bien à vostre visage que ne vous trouvez pas bien. Dites-moi quelle maladie c'est, peutestre y ti'ouveray-je quelque remède : car d'autrefois, à Naples, j'ay eu l'amitié d'une vieille femme qui avoit cognoissance de toutes les herbes du monde, et par icelles guerissoit plusieurs ma-
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ladies, et en la fréquentant j'ay eu l'expérience de beaucoup de choses qu'elle m a apprinses, desquelles j'ai fait la preuve envers aucuns qui s'en sont bien trouvez.
Augustin. Ah Beta! ma maladie est dételle sorte qu'elle ne se peut guérir par herbes , charmes ny enchantemens.
Beta. Qu'est-ce donc?
Augustin. Faut-il que je vous la nomme? Vous la sçavez trop : vous avez de longue main aperceu , à ma contenance et à mon visage pasle et de£ûct, que je suis serviteur tout outre de madame Angélique , vostre maistresse.
Beta. Que voudriez-vous d'elle?
Augustin. Demandez-vous à un malade s'il veut santé ? Que je voudroy ! Qu'elle m'aymast comme je l'ayme. Ce seroit grand cruauté de donner la mort à qui donne le cœur!
Beta. Ha ! j'entens bien le patelinage ; je ne suis pas si grue. Mais vous sçavez comme samctement elle garde la mémoire de son défunt mary.
Augustin. Je pense qu'il n'y a femme au monde qui trouve mauvais que l'on luy parle d'amour; et, encore qu'elle n accorde ce qu'on luy demande, si n'est-elle point marrie d'avoir esté priée , ny ne sçaura jamais mauvais gré à celuy qui en portera la paroUe , et fust-ce à l'heure du chartier.
Beta. A telle heure la pourroit-on prendre qu'elle ne s'en sçauroit malcontenter.
Augustin. Sa fille n'en laissera pas de trouver bon party. Et cpant à ce que vous dites de son mari, elle a satisfait en sa vie à l'amour qu'elle luy devoit , et encores après sa mort plus longue-
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ment que son aage , sa beauté et la poursuitte que j'en ay faicte ne requeroit. Et Dieu sait s'il se soude à. présent, mort qu'il est, de la rigueur et austérité de sa femme :
Beta. Je né le yey jamais jaloux en sa vie, à grand peine le sera-il après sa mort.
Augustin. Ce sont les resveries d'anciennes commères importunes qui travaillent sans cesse les cerveaux des jeunes , et les veulent faire devenir vieilles par opinion , comme elles le sont par nature. Je vous prie, Beta, vous qui estes sage, considérez bien le tout^ ma nécessité et sa commodité : car, ne pouvant, ou pour le moins ne devant vivre sans amy, elle ne sçauroit mieux rencontrer que moy ;.et qui choisit et prend le pire est maudit.
Beta. Mieux ne sauroit-elle , seigneur Augus-^ tin : car vous méritez beaucoup , et n'estes point rcffusable à qui auroit envie d'aimer.
Augustin. Je le di pour ce que jel'ayme parfaictement, et suis seur et fidèle, et n'ay faulte de bien , ny de riches parens , ny de suport en ceste ville ; de quoy elfe , qui est estrangière et mal- aisée , se pourra servir, et mesme de ma personne, comme de chose sienne.
Beta. Elle ne peut nier qu'elle vous soit tenue des honnestes offres que vous luy faites.
Augustin. Davantage , madamoiselle sa fille trouvera par ma faveur plus facile moien d'estre mariée en quelque bon heu. Or je vous prie derechef, Beta , employez les forces de vostre esprit , et faites pour moy ce que je n'ay sceu faire ; sondez le gne, et comme de vous-mesme, par manière de conseil , admonnestez-la , soUicitez-la»
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persuadez-la de m'aymer, et m'oster de la misère où TOUS me voyez. Je tous asseure, Beta, que, ce faisant, je vous seray perpétuel amy, et vous feray participante de tous mes biens.
Betâ. Seigneur Augustin, vos raisons et la pitié de vostre mal m^ont tellement vaincue que je suis disposée de vous obéir; et encores que je trouve la partie bien forte , si mettray-je toutes mes forces et mon crédit , et inventeray tous les movens que je pourray pour vous contenter.
Augustin. Contenter, Beta! Si vous le faictes , je tiendray la vie de vous , et vous recongnoistray pour mire : car véritablement mère se peult appeler celle qui donne la vie , délivrant autruy de mort ; et aflin qu'il vous souvienne mieux de moy, prenez cependant ce petit présent.
Beta. Ha! seigneur Augustin! je ne vends point ma peine , et ce que j^en fais n^est que d'amitié.
Augustin. Aussi ne le vous donné-je pas pour recompense, j'espère vous faire plus grand bien; et si vous refusez cecy de moy, je penseray que ne me voulez obliger à vous , puis que ne me voulez en rien estie obligée.
Beta. Or sus donc, puis que vous avezceste opinion , je le prendray .
Augustin. Et dictes-moy, quand auray-jei^es- . ponse de vous]?
Beta. Le plus tost que je pourray. Attendezmoy icy près , je m'en vay âcnever de les habiller.
Augustin. Mais quand sera-ce, Beta? Une heure m'est une année.
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SCÈNE IIL
Dom Dieghos^ Espagnol, et maistne Gaster^ extravagant escornifleur.
DlEGHOS.
1 1 puis , Gaster, mon frelaut, a-eUe esté [bien aise de sçavoir de mes nouvelles? Gaster. Gomme de la cbose da l monde qu'elle ayme le plus après vostre personne ; je croy qu'elle en rit encore de joye.
DiEGUOS. Ge n'est pas signe qu'elle me naisse. Et du présent que je luy ay envoyé par toy ?
Gaster. Je ne vous sçaurois dire le grand contentement qu'elle en a , et non pas tant pour la valeur, encor qu'il soit beau et de grand prix , comme de ce qu'il est venu de vous , et aussi pour l'amour de vostre effigie qui y est.
DiEGHOS. Doncques, tu penses qu'elle m'aime de bon cœur ?
Gaster. Ouy, si l'on peut juger des femmes à la contenance : car, soudain que je luy ay présenté l'anneau et fait le message que m'aviez commandé , l'eau luy est venue à la boucbe : elle s'est toute esmuë sans rien dire , et après qu'elle a eu longuement contemplé l'image avec un visage content et gracieux , je luy ay demandé : Et donc, Madame, recognoissez-vous ce pourfil?
Dieghos. Que t'a-elle respondu ?
Gaster. Ha! Gaster, mon amy, que ditesvous? Ne pensez-vous pas que je la cognoisse?
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Voulez-vous que je mette en oubly celuy qui est le biei^ de mon bien, la vie de ma yie? Et puis Ta prise et baisée plus de cent fois aux yeux et à la bouche, et, la regardant en grande douceur, elle disoit : Je t^ay bien encore mieux engrayée dedans mon cœur I
DiEGUOS. A! a! a! Je prends grand plaisir à ce que tu m'en contes ; mais je te diray bien , maistre Gaster, que c'est un don de nature , que je ne feis jamais cbose qui ne fust agréable à tout le monde , ce que peu de gens ont.
Gaster. Il y a long-temps que je m'en suis apperceu, et me semble que toutes yos actions sont plaines de bonnes grâces ; yous avez une façon de faire si bonne qu'elle attire un chacun , et pour ce n'est point de merveilles si la seignore Angélique est prinse de vostre amour.
DiEGHOS. Oh! ce n'est pas la première. Du temps que î'estois k Naples, où j'ay faict longue demeure , il n'y avoit jeune gentilhomme qui fust bien venu entre les dames que moy : toutes me desiroyent , m'aymoient et me vouloient à leur compaignie , et s'estimoit bien heureuse celle qui pou voit fournir de moy.
Gaster. Ha ! je l'ay bien ouy dire ; mais il ne s'en faut point esbahir, veu les vertus qui sont en TOUS : que l'on vous prenne à baller, a chanter, dancer, saulter, jouer de la guiterre et donner les matinades aux seignores et damoiselles , qui sont toutes choses duisantes à l'amour, il n'y en a point de si accompli.
DiEGHOS. 0! combien de martels, combien de jalousies j'ay donné en Naples , quand sur les vingt-quatre heures je prenois le frais , me prO'
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menant par la ville sur mon cheval bardé , et £aisant Tamour ! tu le peux penser ! »
Gaster. Certainement, je croy au'il y avoit de ces pauvres maris qui estoient bien marris quand vous voyoient passer soubz leur fenestre , veu la galanterie dont vous estes plain , et ce beau visage que vous avez.
DfEGHOS. Mesmement, Gaster, quand je donnois Tesperon k mon genêt, qui sautoit un doit près de leur fenestre : tu sçais bien conmie j'y suis adroict!
Gaster. Je vous ay. Monsieur, veu picquer vos cbevaux , et me semblez estre collé dans la selle. Aha ! ces cbevaux vont conmie le vent et tombent comme la gresle.
DiEGHOS. Doncques , aue pense-tu que devenoient ces dames quand elles me voyoient ainsi?
Gaster. Mais laissons celles de Naples ; parlons des nostres d'icy . Quand vous allez parla ville, elles ne bougent Tœil de dessus vous , et disent entre elles : 0 ! quelle contenance et grâce de gentilhomme! 0! comme il est richement et proprement vestu , et en bonne couche ! Que son cas est droit et leste ! Qu'il doit estre de quelque haut lieu ! Regardez quelle suitte il a ! Et puis elles m'appellent et me demandent qui vous estes.
Dieghos. Et que leur respondstu?
Gaster. Non pas ce que je doy, mais ce que je puis dire : car vostre vertu surmonte toute louange. Mais quoy ! Par toutes les compaignies ou je me trouve , soit en nopces ou autres festins, je ne leur oy parler que de vous. L'une dict que vous estes beau; l'autre, que vous estes d'une des bonnes maisons d'Espaigne , et qu'elle a ouy dire
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^e vous vivez très magnifiquement, et qu'estes tant libéral et honneste qu'il n est possible de plus. Ha ! dict une autre , si vous le voiez en compagnie de femmes , comme je le vis Tautre jour, vous seriez toute esbahye comme il tient bon propos. Certainement il monstre qu'il a esté bien nourry ; et si quant à la langue vous ne le jugeriez estranger , car il parle aussi bon françois. qu'un François naturel. Mais qu'est-ce que je n'oy poinct -dire de vous?
DiEGUOS. Il est vrai , Gaster, que devant hyer
I'e fuz chez un gentilbonmie où estoient assem- )lées plusieurs dames aussi belles que j'c^ aye veu en ceste ville , et quand j'entray elles se levèrent toutes; je les baisay l'une après l'autre, et je m'assis parmy elles , puis commençasmes h deviser et tenir propos de plusieurs choses; il me sembla bien qu'il y en avoit une des plus belles qui eut tousjours Tœil sur moy, et quand je la regardois elle devenoit un peu rouge,
Gaster. De quel âge est-elle?
DiEGHOS. D'environ seize ans.
Gaster. Vous enquistes-vous poinct où elle se tient?
DiEGHOS. Ouy, et me dict-on que c'est là auprès d'où nous estions, en la mesme rue.
Gaster. Et où estoit-ce?
DiEGHOS. Près de l'église Nostre-Dame.
Gaster. A! c'estcestc-Ià pourvray aui parloit de vous tant honorablement; je cogneu nien aussi qu'elle estôit fetvte , que c'estbit amour qui luy faisoit proférer ces paroUes.
DiËGHO^. Je le pense.
Gaster. Il est amsi...
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DiEGHOS. C'est quelquefois grand peine d'estre si aymable : car on n'est que trop pressé , et ne sçauroit-on départir son amour en tant de lieux.
G ASTER. Vous y fourniriez bien, Monsieur, à n'estoit la seignore Angélique, qui vous ayme tant qu'elle vous veut tout pour elle.
DiEGHOS. Mais comme est-il possible que deux choses si contraires puissent estre si bien en moy, et que je les conduise si dextrement qu'on ne sçauroit dire en laquelle je suis plus excellent?
Gaster. Et qui sont-elles?
DiEGHOS. Ne le sçais-tu pas?
Gaster. Non, pas encore.
DiEGHOS. Et tu as bien peu d'esprit : les armes et l'amour.
Gaster. Ha! il est vray, je ne m'en advisois poinct.
DiEGHOS. Etquoy! n'as-tu point ouy conter de mes faits d'armes r
Gaster. Souventes fois.
DiEGHOS. Ce que j'ay fait en toutes les guerres de mon temps ? 0 î si tu sçavois eu quelle estime m'avoitle marquis! Sa ^Majesté Catholique n'en a -point de plus brave. Tu n'as pas entendu comme j'acoustray à Naples ce désespéré qui faisoit du Rodomont, qui se vantoit n avoir son pareil! C'est la cause pourquoy je suis icy.
Gaster. Si ay, si : vous l'envoiastes où il felloit.
DiEGHOS. Et de quelle sorte ! Combien de fois ay-je combatu en camp cloz , et combien d'entreprises Ay-\e mises à fin ! Si tu sçavois le nombre Ues batailles où je me suis trouvé , et les grands
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dangers que Tay passé, et de tous suis sorti à mon honneur!
Gaster. Et bagues saulves.
DiEGHOS. Et quoj donc! Et s'y ay gaignéde tous butins , desquels ne me suis youIu enrichir, ains les ay départis aux soldats.
Gaster. Regardez combien peut la prudence et le courage en un homme valeureux ! Si tous n'eussiez esté de tel cœur, c'estoit assez pour y laisser les bottes.
DiEGHOS. Je voudrois que tu m'eusses yeu quand il est question de quelque bonne affaire , et quel je suis estant arme de toutes pièces ! Tu me yois bien à ceste heure paisible et aimable , tellement que je te semble un petit ange , ou plustost un petit Cupidonneau; c'est pourquoy je porte en ma deyise une abeille , ayec ces mots : Freziajrmielj voulant donner à entendre , par la flèche et le miel, que je suis braye guerrier et amoureux tout ensemble ; auparavant je portois une antre devise : Mas honra que vida.
Gaster. Proprement.
DiEGHOS. Je suis bien lors aussi furieux et terrible, de sorte qu'il n'y a si brave qui ne tremble devant moy cent pieds dans le corps. As-tu jamais veu painct le dieu Mars?
Gaster. Qui? mar(U-gras?
DiEGHOS. Ha! ha! ha!
Gaster. Qui donc? Celuy qu'on dict le dieu des batailles? N'est-ce pas cestuy-là qui est pourtraict en une médaille que vous portez au bonnet?
DiEGHOS. C'est luy-mesme; me voyla tout faict.
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Gaster. Il me semble bien ainsi : comme une ^ omelette de deux œufs.
DiEGHOS. 0 ! s'il y avoit quelque toumoy en France cependant que j'y suis ! ^
Gaster. Vous triompheriez bien !
DiEGHOS. Je ne m y trouvay jamais que je n'en emportasse le pris.
Gaster. Je le croy : car je pense qu'il n'y fat oncques; mais n'est-ce pas vous à qui les lisses furent deffendues à ToUède ou à Castille la Vieille?
DiEGHOS. C'est moy-mesme.
Gaster. U en advint de l'inconvénient.
DiEGHOS. Il y en eut qui s'en trouvèrent bien mal , et n'y avoit personne qui n'aytnast mieux combattre un autre à outrance qu'avecques moy en tournoy.
Gaster. Or, réjouissez-vous, j'entens qu'il y en aura un en brief en ceste cour.
DiEGHOS. Les dames y seront-elles?
Gaster. Toutes aux fenestres et sur des eschafaux, louans et estimans ceux qui feront tien.
DiEGHOS. Je n'y s^ay pas oublié.
Gaster. Vous y serez cogneu comme un oyson parmy les cygnes... Je voûlois dire comme un cygne parmy les oysons.
DiEGHOS. Ha ! je v6yois bien que tu faillois. Mais pourrois-je pmnt trouver quelque bonne fortune parmy les dames de la cour, qui sont tant estimées et de si bonne volonté?
Gaster. Cela ne vous peut faillir: il n^ a rien qui tant gaigne les coeurs des bonestes daines que ae voir un nomme vaillant et qui est aymé
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de plusieurs aultres , car eUes sont envieuses de leur "nature, et veulent sçavoir par efiect d^où vient la cause de cest amour.
DiEGHOS. Je ne suis donc pas mal. 0 ! que je donneraj de rudes coups !
G ASTER. Vous les donnez rudes quand il vous plaist, et quand il vous plaist les sçavez bien adoucir, ce disent les femmes.
DiEGHOS. Madame Angélique en sçauroitbien que dire. Mais envoyeray-je voir ce qu'elle faict et comme elle se porte , si eUe est de loisir que j'y . puisse aller ?
Gaster. Il ne sera que bon.
DiEGHOS. Or, va-y donc, Gaster; baise-luy la main de ma part.
Gaster. Et ce pendant, que ferez- vous?
DiEGHOS. Je m'en vay promener à l'église.
Gaster. Et quoy! voulez -vous aller ainsi avec ce petit bout de laquais?
DiEGHOS. Ho ! tu dis vray, je ne m'en advisois poinct. Où sont tous mes estaffiers? Ils me laissent tousjours seul. Juro Dios ! je les mettray un jour hors de ce monde.
Gaster. â! je m'en vois U.
DiEGHOS. Va, et revien bien tost, et me viens trouver k l'église, où jet'atteudray.
IT
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SCÈNE IV
G ASTER, seuL
ar Nostre-Dame 1 je luy en ay bien donné ! C'est un tel bomme qu'il me le faut. Il est venu à la bonne beure ; jamais cbose ne me fut mieux à propos.
Ce pendant que je Tay entre mes mains , je le manieray de oonne sorte , à courbettes et à passades. 11 m'en faut icy arracber ce que je pourray : on tire d'un mauvais payeur tout ce qu'on peut , car je ne le veux suivie à Naples ny en Espaigne. C'est un grand cas : l'on dict que ceux de son pays sont avaricieux et marranes , et j'ay faict cestuy-cy en peu de temps le plus libéral du monde. Mais ce n'est rien de nouveau, j'en ay bien manié d'autres plus babilles et plus baut buppez que luy ! Quand j'ay abordé quelqu'un , il est bien fin et cauteleux s'il m'escbappè sans laisser de la plume. On m'appelle Gaster : je fais tout pour le ventre. Gaster est le premier maistre aux arts et aux arbalestes. On m'appelle l'extravagant : vous sçavez assez pourquoy. Aussi m'ap- Seile-K)n Bastien , non sans cause : car je bastis es finesses nompareiUes , mesmement à ceux qui sont tels que mons Diegbos. La plus part des gens qui me cognoissent s'esbabissent de mon fait , me voyant si bien nourry et si bien en ordre , veu que je n'ay rente, maison ny buron, et si n'exerce nulle marchandise ny autre art qui paroisse publiquement devant les gens. Dieu gard
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le boD homme qui n'a ni yacbes ni moutons et se vest de )a laine de ses brebis! Les uns pensent que je fais Talchimie et que je soude le charbon ; les autres , que j'aj trouvé quelque trésor ; ceux qui me cognoissent un peu de plus près,* et à la vérité , disent : C'est un ^allant , c*est un donneur de bons jours ; il va ça et là affronter les seigneurs , et arracher d'eux ce qu'il peut; et ne se contente de cela , il s'aide encor d'un autre mestier. Et m'appellent d'un nom qu'ils estiment vil et deshonneste : C'est un faiseur de messaiges , un ambassadeur d'amour, un poisson d'avril ; et par là me mesprisent. 0! l'ignorance et sotize du peuple ! 11 n'y a art si profitable au monde ny moins subject aux inconveniens de foitune ; et qu'on l'appelle comme l'on vouldra , art de flaterie , bouffonnerie , macquerelage ou autrement , il ne m'en chaud du nom , pourveu que le proficl y soit, comme il est à bonnes enseignes. Et si n'y a pas grand peine , car c'est proprement ma nature , et y prens plaisir , sinon qu'au temps présent il y a trop de gens , et des plus granas , qui s'en meslent. Il ne me fault point lever devant le jour pour travailler, comme font les autres artisans , qui se tourmentent le corps et l'ame depuis le matin jusques au soir; je ne me mettray point au danger de la mer et de la terre , comme font les marchans pour leur traficque et les soldats pour la guerre ; je n'ay le soin des procès ni des querelles d'autruy. Ma vie est bien d'une autre façon : je me mets à suivre quelque jeune seigneur nouveau venu ; j'ay tousjours le mot de gueule , et me dédie à fuy complaire en tout ce qu'il veut, etluy advoue tout ce qu'il dit et faict.
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SHI se vante d*cstre homme de guerre , je le fais un Achille ; s*il se donne à Famour, je le fais un Paris; si aux lettres, un Aristote, et ainsi de toutes autres choses ; où je voy que son humeur Tencline, je* m'accommode. Si c'est à Tamour, je me mets à faire pour luy ^uelaue ambassade aux dames , où il y a du plaisir ae parler à elles et cstre souvent en leur compaignie, entendre leurs menées et astuces , et puis paistre l'oiseau de mille mensonges, luy donner mille bourdes, luy faisant acroire ce qui n'est ny ne sera jamais, et par ce moien je deviens son favori ; il me tient pour son compaignon, il me porte luy-mesme en croupe et me donne tout ce que je luy demande , me faict servir assis à table auprès de luy ; s'il y a quelque bon morceau, il est mien ; du bon vin, j'en ay ma paît ; et me tient si cher qu'il aime mieux mon amitié que du plus grand personnage de France , comme a faict le seigneur Dieghos, lequel dès que je eus acointé au commencement qu'il arriva en ceste ville (car je suis tousjours adverti des nouveaux vcnuz) , il me fit de grandes caresses et me présenta sa maison , me disant qu'il se vouloit gouverner par moy. Dieu sçait si je faisois lors le gracieux à le remercier et luy offrir mon service , avecques les révérences acoustumées! Dès lors nous nous commençâmes d'aprivoiser, si bien que dans peu de jours je descouvris l'humeur et le naturel du pellerin, et, le voiant un peu subject à l'amour, je le mettois souvent en propos des dames de ceste ville, luy disant quelles sont volontaires à aimer les estrangers , spécialement gens de sa sorte ; de là j'entray en ses louanges , et peu à peu m'insinuay si fort en sa bonne grâce
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qu'il croit du tout en moy, et ne faict rien que par mou conseiJ. Je m'accorde si bien avecques luy que nous sommes tousjours de mesme opinion : s'il fait bonne chère a quelqu'un , et moy aussi ; s'il se courouce a luy, et moy encores plus; s'il dit Juro dios, veillaco ! et moy Pesardios , gloton chocarero / Par ce moyen je gouverne sa maison et sa bourse ; et Dieu sçait si je m'oublie ! Charité bien ordonnée commence par soy-mesme. Tous les gens de mestier, comme tailleurs, cordonniers, pasliciers, ta ver niers, rôtisseurs, drappiers et autres marchans, qui par mon moyen gaigncnt avecques luy, me saluent, me font honneur, me viennent au devant comme si j'estois quelque grand seigneur. Voilà rexcellence de mon mestier, et le blasme qui voudra. De moy, je pense fermement que c'est la vraye pierre philosophale, que les anciens ont tant cherchée. Mais , ce dira quelqu'un , cela ne peult pas tousjours durer. Quand l'Espaignol s'en sera allé, que feras-tu? Quand je l'auray perdu, j'en recouvreray d'autres : il y a plus d'un asne à la foire; le monde n'est point despourveu de telle manière de gens. J'en ay. Dieu mercy, tousjours eu entre les mains; Paris produict assez de pareilles adventures , car il n'}' a guère gentilhomme ne autre qui n'y vienne faire son apprentissage, soit François ou estranger. Il faut payer son becjaune; c'est la cause que je m'y trouve si bien. Mais que fais-je icy? En parlant je me pers, et j'oublie l'ambassadfe qu'il me faut faire a la seignore Angélique. Or il me semble que c'est là Beta, sa servante, qui vient en çà. Je l'attendrai ici; elle me dira des nouvelles de sa maistresse.
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SCÈNE I
G aster y Beta,
Gaster.
ien soit trouvée celle qui est ]a vrayc I bonté du monde, et que j'aime comme ^ moi-mesme ! 0 Beta ! Dieu vous gard et TOUS doint accomplissement de tos désirs ! Il me semble que de jour en jour vous devenez plus jeune.
Beta. Qui est-ce? Ha! maistre Travagant, estes-vous là? Bon jour! Je m^esbabissois bien qui csloit ce beau barangueur! Vous n'avez pas encores laissé voz mocqueries accoustumées?
Gaster. Qu'appelez- vous mocqueries?
Beta. Ce que vous dictes.
Gaster. Quoy ? que devenez jeune? Je ne dis rien qu'il ne me semble ainsi. A-vous point esté à la fontaine de Jouvance? Auriez-vous point quelque amy qui vous fist ainsi rajeunir, ou n'uzeriez-vous point de ces fards à la napolitaine?
Beta. Quels fards?
Gaster. Dont les dames de Naples usent. J'entcns qu'en ce pays- là une femme de cinquante ou soixante ans , par le moyen de certaines drogues , s'accoustrera si bien qu'elle semblera n'en avoir que vingt-cinq, tant elle se moustrera belle et frescbe. Que pleust à Dieu en eussé-je
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pour les nostres d'icy ! j'en ferois bien mon profit ! je yendrois bien ma poudre d'oribus !
Beta. De belles! On vous en a bien baillé d'une! C'estoit quelqu'un qui en avoit de deux. Ce ne sont que toutes bayes ; c'est seulement l'air du païs qui fait cela.
Gaster. Je l'ay entendu tout autrement, Beta, et si vous me pouviez enseigner ce secret , je vous ferois riche. On commence fort à se sublimer en France.
Beta. Laisse-moi, je te prie, tu ne fais que m'importuner.
Gaster. Où allez-vous si tost? Revenez, je n'en parleray plus. Dictes-moy, que faict la seignore? Mon maistre m'envoye sçavoir de ses nouvelles. Est-elle à sa maison , seule ou accompaignée?
Beta. Voilà un bon propos! Comme si elle avoit accoustumé d'estre accompaignée ! Et quelle compaignie penseriez-vous quelle eust, si ce n'est de sa fille et de Comelie , ma compai^e ? Que vous puisse advenir ce aue vous mentez , tant vous estes fascheux et mal parlant ! Je croy qu'en ceste ville n^ a une pire langue !
Gaster. Ha ! ne Vous courroucez pas ! Je n'entendois que de celles-là !
Beta. Sçait-ii bien accoustrer son cas ! Je suis bien folle de m'amuser à tes paroles.
Gaster. Arrestez-vous un peu, c'est à bon escient. Le seigneur dom Diegbos m'a envoie voir si elle est empescbée , et s'il y peut aller à ceste heure.
Beta. Elle est empeschée.
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Gaster. Ho! je m'en doutob bien. Et quelle affaire est-ce qu'elle a?
Beta. Vous sçayez qu'il apleu tousjoursdempuis trois jours en çà , et qu'aujourdliui? s'est monstre un beau soleil , qui est cause que de grand matin elle s'est mise à laver la teste.
Gaster. J'entens bien: elle n'est pas 4 la maison; elle s'en est allée pourmener; elle dort; elle s'accoustre ; eUe fait la blonde ; elle se baigne ; elle disne ; elle se ti'ouve mal ; elle a des occupations ; elle a plus d'affaires que le légat. Voilà tousjours vos excuses ; et ce pendant Te jour se passe, et les pauvres amans ont la trousse.
Beta. Guy; que nous vous avons souvent usé de ces termes, vous en devez bien parler! C'est grand' peine d'avoir affaire à gens si soupçonneux. Si vous ne me voulez croire, allez le voir.
Gaster. Ha! Beta! ne vous mettez point en colère , je suis trop de vos amis ; mais dictes moy pour vray, n'y pourra-il aller d'aujourd'huy? Il me semble que sur le soir il n'y aura point de danger.
Beta. Ma foy, Gaster, il vaudia mieux attendre à demain : car le reste du jour elle l'emploiera pour quelque depesche qu'elle fait à Naples.
Gaster. A demain ?
Beta. Guy, il vaut mieux.
Gaster. A demain, soit.
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SGËNE H.
G ASTER, seul.
qae j'ay trouvé Beta bien à propos!
S'il m'eust fallu aller jusques à la maison d'Angélique , je n'eusse pas eu assez de temps pour visiter Mathuou, nostre paticier, qui en venant icy m'a faict signe que je l'allasse voir. Je croy qu'il est pourveu de quelque bonne friandise; j'ay' tousjours quinze aunes de boyaux vuides pour festoyer mes amis. Je m'en iray là recréer un peu ma personne , ce pendant que mon Diegbos se pourmenera à l'edise , attendant ma venue , et puis je le pay eray de belles bourdes et billesvesées , comme j*ay accoustumé.
SCÈNE III
Augustin^ Beta»
Augustin.
u'est-ce que j'ay veu ? qu'est-ce que j'ay louy? Que n'estoy-je sans yeux, sans [aui'eillesl Pourquoy me suis -je tant ' hasté pour trouver ce que je ne cberchois point , pour entendre ces beaux mots que Beta a dit à ce galand : A demain ! à demain ! Ce n'est pas sans quelque menée, puisque cest homme de bien, Gaster, est de la partie: c'est à luy
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qu'elle parloit. Ne suit-il pas ce gentil-bomme espaigool qui faict tant de profession d'aymer? Il me semble que ouy. Je Tay veu souvent avecques luy. Ha! cest cela, j'en ay tout du long; il ne me falloit autre chose pour m'achever de paindrel
Beta. Je croy que voilà le seigneur Augustin qui vient en çà pour entendre ma responce ; aussi est-ce. Il est tousjours triste et pensif; je le feray bien aise à ccste heure , quand je luy diray les bonnes nouvelles que je luy porte.
Augustin. O Dieu ! qu'estrange est ma fortune ! En lieu de sortir d!e la peine d'amour par jouissance , j'entre au tourment de jalousie pour souffrir encpres plus.
Beta. Qu'est-ce qu'il dict de jalousie? 11 me faut un peu escouter cecy ; il me semble que ces propos s adressent à nous : ce sont pierres jettées en nostre jardin.
Augustin. N'esloit-ce pas assez d'un mal, sans en avoir deux? 0 Angélique! tu es bien née en ce monde pour me tourmenter! J'estimois que ton refus procedast de chasteté et d'amour que tu
S or tasses à ton feu mari ; mais j'estois bien loing e mon compte !
Beta. Qu'est-ce qu'il veut dire? Auroit-il bien entendu quelque chose?
Augustin. C'est pour ce que ton ainour estoit en un autre; je le cognois maintenant à l'assignation.
Beta. J'ai peur cfu'il ne m'aie veu parler k G aster, et en ait pris quelque martel de quoy vienne son malcontentement. Je m'en vois droict à luy, et lirp^ esterai, si je puis, ceste opinion...
Les Neâpolitaines, Comédie. 267 Or sus , seigneur Augustin , chassez de vostre teste toute fascherie , je vous porte aussi bonnes nouvelles c|ue les sçauriez souhaiter : ma maistresse m'envoie devers vous , et se recommande à vostre bonne grâce , et vous prie que la veniez voir ; elle n'est plus ennemie de 1 amour comme elle souloit , mais se tient du tout vaincue , et vous aime uniquement.
Augustin. Ha Beta! quedictes-vous?
Beta. La vérité.
Augustin. Elle m'aime?
Beta. Plus que je ne sçauroys exprimer.
Augustin. Or fut-il ainsi!
Beta. Ainsi est-il.
Augustin. Je n'en crois rien.
Beta. Et pourquoy?
Augustin. Pour ce que j'ai veu le contraire.
Beta. Et qu'avez-vous veu?
Augustin. Elle en aime un aultre.
Beta. Ha Dieu ! estez cela de vostre fantaisie!
Augustin. Je le sçay pour certain.
Beta. Et comment?
Augustin. Je le vous diray.
Beta. Dictes doncques ; je suis bien asseurée qu'il n'en est rien , et que ce ne sont que toutes resveries qui entrent aux cerveaux de vous aultres jeunes gens, et vous semble souvente foys ouyr ce que vous n'oyez point, et voir ce qui n'est , ny ne fut oncques , ny ne sera.
Augustin. Ha! pleust à Dieu qu'il fut ainsi! Mais j'ai trop veu et trop ouy : les pauvres amoureux , Beta , ont les aureilles grandes et les yeux qui voient cler et de loing, de sorte qu'ils enten-
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dent souveut ce qu'ils ne vouldroyent poinct, comme j ay fait venant icy.
Beta. En quoy?
Augustin. N'ay-je pas veu un homme qiii parloit à vous?
Beta. Il est vray.
Augustin. Qui est-il?
Beta. G^est un homme de ceste ville.
Augustin. Où se tient-il?
Beta. Icy près.
Augustin. Avecques qui?
Beta. Avecques un gentilhomme espagnol.
Augustin. A! velà le poinct. Gomme a-il nom?
Beta. Attendez... Ma foy, je ne lesçay guères bien.
Augustin. N'est-ce pas Gaster l'Extravagant?
Beta. Je croy que ouy.
Augustin. Jean, c'est mon comte. Or, quelle assignation luy avez-vous donnée à demain?
Beta. Ha ! seigneur Augustin ! est-ce là ce qui vous trouble ainsi ? Est-ce l'occasion d'où procède vostre fascherie? G'est peu de chose.
Augustin. Que m'appelez-vous peu de chose?
Beta. Ouy : car l'affaire ne va pas comme vous pensez; je vous en conteray la vérité, et quand vous entendrez le tout, je suis certaine que vous serez content.
Augustin. A grand peine.
Beta. Si serez; vous le ven*ez.
Augustin. Or, sus donc; je vous prie,» contez-le moy.
Beta. Gest Espagnol avec lequel est l'homme
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a qui j^ay parlé est d'une grande maison , et a de riches parens.
ÂUGUSTm. C'est mauvaise nouvelle pour moi.
Beta. Son père se tient à Naples, U où ceslui-cy a demeuré longuement.
Augustin. Encores pis.
Beta. £t, ayant entendu que ma maistresse estoit de ce pa'is-là, il a souvent cherché les moiens de parler à elle et prendre sa cognoissance.
Augustin. Ce qu'il a fait.
Beta. Non a, non; oyez, si vous voulez, la fin.
Augustin. Or dictes.
Beta. Il m'a souvent fait dire, aiusy que j'ailois par la ville pour Je service de ma maistresse, qu'il avoit faict si bonne chère à Naples, et y avoit receu tant de plaisir, qu'il aymoit comme ses propres frères ceulx qui en estoient, prenant grand plaisir quand il en trouvoit quelqu'un , et plusieurs auti*es belles parolles , me faisant faire tout plein de promesses.
Augustin. J'entends bien : il fut pris au mot.
Beta. Elle n'en a jamais tenu compte ny n'a voulu son acoinctance, et a tousjours cherché quelque defaicte; maintenant j'ay trouvé son homme , qui me parloit de cela , et pour me dépêtrer bien lost de luy et vous venir trouver, ne aiant à ceste heure autre moien , je l'ai remis à demain pour luy faire responce si son maistre la pourroit venir voir ou non , et alors ou trouvera quelque autre excuse.
Augustin. Plcust h Dieu qu'il en allast ainsi!
Beta. Ma foy, je vous ay conté ce qui en est.
"'ujyj^ed b^'
Qo^le
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Augustin. Je le des|re tant, Beta, m amie , que je ne ]e puis croire , et crains grândemeut qu'elle ayme cest Espagnol, et, Taymant, qu'elle ne me puisse aimer. L'amour ne se peut porter en deux, et si ne peut soufrir compagnie. O divine Angélique', si vostre affection estoit esgalle à la mienne , je serois bien hors de ccste peine !
Beta. Egalle est-elle pour le moins , et pense, s'il y a du plus, qu'il est de son costé, d'autant que les femmes aiment plus affectueusement et ardemment que les hommes.
Augustin. Ce n'est pas en mon endi-oict.
Beta. Quelle opiniastreté ! Il vous faudra quelque bonne preuve pour le vous faire croire. Depuis quand est-ce qu à Paris on ne veut faire crédit que sur bon gage? Laissons doncques les paroles , et allons vers la seignore , qui vous en asseurera par effect.
Augustin. Y dois-je aller , Beta, ma grand amie? A quoi m'en doy-je tenir? Car les paroles sont femelles et les effects sont masles.
Beta. Mais hastons-nous : il envie tant à qui attend!
Augustin. Il me semble que je l'ay entrevîie à la fenestre. 0 ! le doux fare de mes yeux !
Beta. Peut bien estre : elle regarde si nous venons.
Augustin. C'est un grand cas; si tostque de loing je l'ai veiie , un frisson m'a pris , de sorte que je tremble tout.
Beta. Ayez bon courage; quand vous serez près d'elle cela vous passera , vous trouverez du feu qui chassera ce froid ; mai» il vaut mieux que
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je me mette devant, et vous attendray à l'huis, afin qu'on ne nous voie entrer ensemble.
Augustin. Allez doneques. Je vous suis pas à pas.
SGËNE IIII.
Augustin, seul.
combien de troubles et changemens soudains est subjecte la condition des amans I Qui ne la essaie ne le peut ' comprendre. Après une longue tempeste j'arois trouvé la mer calme et tranquille pour Fesperance que je prins aux promesses de ceste servante , et en un instant le vent furieux de jalousie m'a remis en tourmente ; puis le temps s'est rendu un peu plus serain , le vent m'a donné en pouppe , qui me fait surgir au port tant désiré , mais non sans que la peine ne se mesle aTecques le plaisir et la crainte avec Tesperance. En amour y a guerre, trêves, paix , mort et vie , qui régnent tour à tour. Je verray quelle en sera la fin.
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SCÈNE V
Sire Ambroise , vieillart, marchant de Paris, et Julien, son facteur.
Ambroise.
> 1 est bien vray ce qu'on dict commune- , ment , que des choses que l'on tient les plus chères, on en a souvent le plus ; d'ennui. Je le vois en moy, Julien, qui ai mon fils aisné, que j'aime comme ma vie, que j'esperois devoir estre le baston de ma vieillesse , et toutefois il ne me donne que desplaisir.
Julien. Si vous est-il autant tenu, Sire, que lilsfut oncà père.
Ambroise. Tu sçais comme je l'ai faict nourrir soigneusement, premièrement aux lettres, puis au louable exercice de marchandise , afiOn de conserver et acroistre les richesses que je luy ay aquises : en quoy il a si bien profité , que i'ay eu occasion de m'en contenter ; mais à ceste heure , que je devrois me reposer et luy prendre la peine ae nos affaires , il meine une vie oysive , sans avoir soing de rien, et, qui pis est, je ne le voy comme poinct, qui me faict mal penser, car ceulx qui faillent craignent tousjours la présence de ceulx qui les peuvent corriger et reprendre.
Julien. Il seroit bon y adviser de bonne heiure , sire : car nostre trafic se pourroit bien perdre et anéantir par ceste négligence et fainéantise, et£aiultque je vous die, puisqu'il vient à
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propos, que yostre bien se diminue , ce que je ne TOUS Youtois aussi plus celer, estant vostre principal serviteur, en qui vous avez le plus de fiance; et vous diray plus fort , j'ay entendu qu'il commence à s'endetter.
Ambroise. Ho ! je m'en doubtois bien, que la fin n'en seroit pas bonne ; mais d'où peut venir cela ?
Julien. Il n'est poinct joueur. Je ne le vois jamais jouer qu'à la paulme pour exercice, et pour le soupper de ses compagnons.
Ambroise. Ny n'est subject à gourmandise ny paillardise , qui sont les moyens pour s'apauvrir?
Julien. Je ne m'aperceus jamais qu'il fust vir deux^ ne qu'il bantast mauvaise compagnie, mais tousjours avecques jeunes bommes de sa sorte , desquels il acqueroit amitié et louange, sans aucune envie.
Ambroise. Tu dis vray; aussi je m'en resjouissois grandement, et s'il leur faisoit quelaue bonneste présent, j'en estois bien aise. Mais d'où vient ce changement? où est-ce qu'il bante?
Julien. Je ne le sçaurois dire au vrai , il se cacbe de nous tous, et mesmement de moi; si est-ce qu'on m'a dict qu'il va souvent cbez une Neapolitaine qui est logée au fauxbourg Sainct- G^main.
Ambroise. Ha ! par Dieu ! tu as trouvé le mal. Il ne s'en fault plus enquérir, c'est cela. Se metil sur l'amour, nous sommes frescbement ! Voilà la ruine de nostre maisop , qui n'y mettroit remède ; Toilà d'où vient la maigreur et la palleur qui se voit en son visaige. Il a trouvé quelque terre malaisée à labourer, pub qu'il y laisse la couleur et T. vu. tô
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la substance. Il a de Taage pour se gouyemer; quant à mes biens, je y donnerai bon ordre. Seroient-ce point les menées de ce mauyais garçon Loys ? A ce que j^entens, il est son favori , mesmement depuis qu^il revint avec luy de la court, il ^ a un an. Il est, ce crois-je , bien ayse de se retirer de la marchandise , amn d^avoir occasion de ne rien faire.
SCÈNE VU
Ambroîse , père , Lojrs^ JuUen,
ÀMBROlSE.
|oicy nostre galland. Ne fait-il pas i bonne mine ! Vous diriez quHl ne sçau- Iroit troubler Teau. Si faut-il qu'il me ■ «■iMidise la vérité, ou qu'il face son conte de ne se trouver jamais devant moy. Je commenceray doucement, sans faire semblant de rien. 0 Loys ! d'où viens-tu?
Lots. Sire , je viens d'avec mon maistre.
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ÀHBROISE. Où Fas^u laissé ? . Lots, aux Gordeliers , oyant la messe ; et de là il s'en va où vous sçavez.
ÀHBROISE. Et tous ces autres jours passés, où êril esté, que je ne Tay point veu ?
Lots. En bonne compaignie, avecques gens de bien qui luy peuvent beaucoup ayder et à voslre maison.
ÀHBROISE. Quelles gens sont-ce?
Lots. Ce sont des seigneurs de l^ court qui sont naguères venus en ceste ville.
ÀHBROISE. Et quelle afïaire avoit-il avec eux?
Lots. Du temps qu*il a esté à la court par vostre commandement, il leur a vendu plusieurs choses, quelquefois à crédit, et quelquefois argent content , leur délivrant tousjours très bonne marchandise , à pris raisonnable. Par ce moyen , il a si bien gaigne leur amitié, qu'ils luy veulent à présent beaucoup dé bien et en font cas. J'ay veu souvent qu'ils luy ont fait de bonnes offres. Maintenant qu'ils sont en ceste viHe , il n'a voulu faillir de les aller voir, et leur tient bonne compagnie pour entretenir leur amytié. Ce n'est pas tout d'aquerir des amis , il les faut garder.
ÀHBROISE. Et bien! quel profit en peut-il avoir ^
Lots, à ! sire, vous l'entendez trop mieux que nioy!
ÀHBROISE. Et comment?
Lots. N'estimez-vous rien avoir accointance avec gens d'auctorité et de crédit? Premièrement, vous leur vendez mieux vos marchandises que aux autres, car, estant nourris aux grandeurs, ils
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ont le cœur plus grand et sont plus libéraux; davantage , vous aquerez un appuy , un support contre vos ennemis pour le repos de la vieillesse, et à voz enfans donnez le moyen d'espérer des estats et des bénéfices, s'ils sont gens de bien , ce que tous vos escuz ne sçauroient faire. Mon maistre ne bastit pas seulement ce dessein pour luy, mais plus pour son jeune frère, qui prétend à TEglise.
AmbroiSE. Et où sont-ils logez?
LoYS. Près du Palais.
Ambroise. Si n'est-il pas tousiours en ces quartiers-là: on le voit quelquefois aux faux-' bourgs Sainct-Germain.
Lots. Quelquefois pour s'esbatre en ces beaux jardins qu'on y faict de nouveau.
Julien. Use garde bien de se coupper,lefinet! Je n'ouis jamais mieux dire.
LOYS. Je dy ce que je sçay.
ÂHBROISE. Ha! gallant, il s'dh faut beaucoup. Me penses-tu si lourdaut de te croire? Je sçay comment tout va. N'y a-il pas une Neapolitaine qui se tient là? Ce sont les gentilshommes à qui il délivre sa marchandise à crédit.. . 11 en aura bon payement , en bonne monnoye.
Lots. Je vous diray, sire, et ne vous veux point mentir, mon maistre prévoit de loin à ses afEaires pour le temps advenir, et, pour ce que la profession des marcnans est d'aller en diverses régions chercher leur adventnre, et estant Tltalie voisine et plus commode à son trafic, à cause des soyes , il a désiré en sçavoir le langage pour plus dignement et commodément fsdre son estât. C'est la cause qu'il hante chez ceste Neapolitaine, pour
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prendre , je voulois dire pour apprendre la langue italienne, et non pour autre chose. Vous le trouverez ainsi.
Ahbroise. Or, pleust k Dieu qu^elle fust sans langue, affîn qu^il ne Tapprint jamais! Je me suis bien contenté de la françoise, et si le vaux bien : jamais les enfans ne vaudront leurs pires. Qu'il en use comme il voudra, je ne m'en veux plus travailler. J'ay assez de biens pour ma vie, et mettraj bon ordre qu'il ne les consommera point. Quand à sa personne , je le laisse en sa liberté : aussy ne sçaurois-je qu'y faire. La jeunesse d'aujourd'huy est trop licentieuse et trop sujette à son plaisir pour estre tenue en crainte et obéissance.
Lots. Je ne vous puis garder, sire, de penser ce qu'il vous plaira; mais, quoy qu'on vous die, je vous veux bien asseurer qu'il vous sera tousjours bumble et obéissant fils, comme il doit Je sçay son intention.
ÀHBROiSE. J'en croiray ce que j'en verray; si trouvera-il à la fin le bien et le mal qu'il fera. Et toy, Loys, si tu es si prompt à luy obéir et complaire en ses folles entreprises, en lieu que tu luj devrois remonstrer ses fautes comme bon serviteur, je te promets ma foy, et m'en crois hardiment, que tu en auras mauvais loyer. Et toy, Julien, quoy qu'il y ayt, garde, sur ta vie, que mon fils n'aye plus rien de céans, argent ne soyes. Je luy bailleray seulement ce qui luy est nécessaire et ce que je ne luy puis refuser pour vivre ; et fais entendre de ma part à tous mes autres facteurs, et tous mes amys^ qu'ils ne luy prcstent plus rien f'ils ne le veulent perdre. Par ce moyen, j'asseureray mes biens et vivray à mon aise , attendant
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que je voye s'il s^amendera. Or, va, porte-lay ces nouvelles.
Lots, seul, Vrayement, le sire Ambroise abonne raison de vouloir que les opinions et mœurs de son fils soyent semblables aux. siennes, et ne considère la différence qu'il y a de jeunesse à vieillesse! Il est de bonne nature, mais c'est le vice commun de son âge et de tous les vieux, qui mesurent toutes choses par ce qu'ils sont, non par ce qu'ils ont esté, et n'excusent pas en leurs nlsles mutes que eux-mesmes souloyent faire. Ils ne louent que leur temps, et disent que tout va en empirant, et ne pensent que ce sont eux et leurs plaisirs qui empirent et diminuent, non le temps uy les choses, qui demeurent en mesme estât. Ceux qui s'apprestent de passer en l'autre monde ressemblent ceux qui montent en haute mer, qni pensent que leur navire ne bouge, et que les ports , les villes et les tours s'enfuyent, et au contraire la terre est ferme et stable, et le vaisseau , avec un vent de terre, emporte les navigans. Si faut-il que j'en advertisse mon maistre, mais non de façon qu'il s'en fasche : cela ne serviroit derien. Il est ce matin allé chez la seignore Angélique, et croy qu'il y est encore. Dieu veuille qu'il ait quelque meilleure nouvelle de sa maistresse que je n'ay en de son père ! Je le vois attendre là auprès, comme j'ay de coustume.
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SCÈNE YIII
Augustin^ Loys.
Augustin.
> ^ay tousjours ouy dire qu'un plaisir Ion* I guement attendu est chèrement vendu, \ et je dy que mon plaisir est tel qu'il ne I se peutacheter ny estimer ; et si 1 attente a esté longue, le contentement que j ay en £aict bien la recompense. Mais qui se peut dire aujourd'huy plus heureux que moy ?
Lots. J'oy de bonnes nouvelles : il faut que • f en ayema part. Bonjour, Monsieur. Vous faictes lionne chère, à ce que je voy ?
Augustin. Je me porte assez bien, Loys, et n'ay cause de me plaindre.
Lots. Vostre fortune a este donc meilleure qu'elle ne souloit?
Augustin. Telle que je ne porte envie à prince , roy ny empereur qui vive. 0 quel plaisir î Qu'est-ce que jouer? qu'est-ce que la chasse? qu'est-ce que la musique ? qu'est-ce que boire ny manger? Ce n'est rien au pris. L'ambroisie ni le nectar des dieux n'eurent jamais tant de douceur. C'est une chose divine que la jouissance d'une amye ; je ne l'eusse sceu comprendre sans Tesprouver. 0 dame Nature ! que les hommes te sont obligez de leur avoir présenté un bien si parfaict, qui efface tous les autres ! C'est un nectar qui fait oublier tous les ennuis. Je ne sçaurois croire qu'il vive homme si ingrat qui puisse faire desplaisir à
aBo François d'âmboise.
sa femme, nj yarier, ayant un tel contentement que le mien. La jouissance (comme aucuns disent) ne m*a amoindry mon désir, ains plustost augmenté : cW une huile dans la flamme, et s^il y a de rinconstance en i'amom*, elle doit estre du costé des femmes, qui ne trouvent les perfections en nous que nous trouvons en elles. Je n'en voudrois jamais partir ; la souvenance seule me donne la vie. Or, pense, Loys, que ce peut estre des effets.
Loys. Cedoitbien estre quelque chose... Vous oyant seulement, je deviens toutje ne sçay quoy. Vous avez donc juché sur le poulailler?
Augustin. Iiest vray, Loys, qu'il me souvient à ceste heure d'une chose que je ne te veux celer, car tu es seul participant de tous mes secrets. Ce matin , venant icy, j'ay veu ce gallant Gaster avec Beta, et nommoyent Angélique ; j'ay ouy qu'elle luy disoit : A demain ! qui m a troublé bien rort, me doutant de quelque assignation, dont j'ay voulu avoir le cœur eclaircy.
Loys. Il y enavoit gi*ande apparence; et n'en avez-vous rien dit à Madame?
Augustin. Me trouvant avecques elle, jîour le commencement, ne luy en ay voulu parler: j'avois d'autres choses à faire et à jouer des couteaux ; mais à la fin, sur l'heure du partement, jene m'ay sceu garder de luy en ouvrir le propos.
Loys. Vous avez bien fait, pour vous oster de doute.
Augustin. De quoy elle a esté bien esbahie et en grand peine : je l'ay cogneu à son visage ; et après quelques excuses légères, voyant que je m'y arrestois et la pressois tousjours de me dire la
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yerité, m^embrassant, elle m'a commencé ce propos :
Lots. Par bien servir et loyal estre , De serviteur on devient maistre.
Vous avez usé de grand authorité pour la première rencontre, et avez voulu entrer trop avant au cabinet de ses menues pensées.
Augustin. Si j'avois affaire (ce dit-elle) à quelque personne desraisonnable, seigneur Augustin, mon amy, je ne luy confesserois jamais une faute, et luy aesguiserois la vérité ; mais je suis tant certaine de Tamour que vous me portez iJ y a long-tems et de vostre debonnaireté, que je vous diray francbement ce qui me touche de plus près, ne voulant rien sçavoir que vous ne sachiez, m^asseurant aussi que prendrez en bonne part ce que j'auray faict à nonne intention , et me sçaurez bien excuser s'il y a de la faute , car vous cognoissez quel est le cœur et Taffection que j'ay envers vous.
Lots. Je m'esbahy que ne l'aviez jamais cogneue qu'aujourd'hui , d'autant qu'auparavant vous en estiez tousjours en peine, pensant qu'elle ne feist conte de vous.
Augustin. Et elle m'a dit ceste raison : Je vous ay longuement dissimulé mon amour, craignant, ce qui m'est advenu, de perdre ma liberté et me mettre du tout en vosti'e puissance ; car il faut que vous die, je ne suis plus mienne et me trouve en un estât où je n'avois jamais esté. Je me sens toute possédée de vous et m'oublie moy-mesme pour ne penser qu'en vous. Je prevoyois bien que si les effets s'en ensuy voient je deviendrois, telle que je sois, vostre serve et esclave. Par ainsi
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J'ay foy tant que j'ay peu jusques à ce jour, que vostre persévérance et la pitié que j'ay eue de vostre ennuy m^ont vaincue , mesmement par ce que j'ay entendu de Beta, qui m^a dict vous avoir veu demy-mort, et laissé aux plus piteux termes du monde, et aussi que l'occasion s'y est présentée pour Tabsence de ma fille.
LoYS. Mais de l'assignation elle n'en disoit rien.
Augustin. Je te conleray ce qu'elle m'en a dit. Il y a (dit-elle) ici un gentil-homme espagnol de bonne maison , qui s^st longuement tenu a Napies , où il a son père riche en auctorité ; et , pour un homme qu'il tua , à ce quej'entents , bien laschement, il s en est venu en France, et se tient en ceste v^Ue. Il m'a tant et si longuement importunée , tantost par presens (car il est bien libéral en mon endroit), tantost par menaces de mal traiter mes parens et amis à Napies , d'autant qu'on sçait assez quelle puissance les Espagnols ont , et comme ils i»ent de tyrannie , aussi ar espérance de faire rendre à ma fille les biens e son père , que à la fin , seule et estrangère , n'estant pas trop bien pourveue de ce qui me falloit , j'ay esté contraincle , plus par importunité que par amour, plus par force que par ma volonté.
LOYS. A hà! le trop en guerre n'est pas bon.
Augustin. Et, ce aisant, ellemebaisoit avecques la larme à l'œil , et me prioit de croire que autre que moy n'auroit jamais part en son cœur, sans lequel le corps n'est rien. Voy, je te prie , Loys, quelle puissance elle a acquis sur moy et comme l'amour luy a preste d'asseurance , de n'avoir point eu crainte de me conter tout cccy.
Loys. Vous avez donc compaignie? Vous ne
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TOUS égarerez pas si tost, puisque le chemin est frayé et bien hanté.
Augustin. Il m'en desplaist, je ne le sçaurois Djer ; mais si suis-ie certain de sou amour, et ne me trompe point : J en ay faict bonne expérience, j^en ay de bonnes arres , et n^ a meilleur juge en cela que soy-mesme.
Lots. Si est-ce que les dames ont beaucoup de finesse , et n^ ^ au monde malice par dessus celle de la femme. Il se faut garder du devant d'un toreau, du derrière d'une mulle et de tous costez d'une femme. Puis fiez-vous à qui a deux pertuis sous la queue !
Augustin. Ouy, ceux qu'elles n'ayment point.
LoYS. Je TOUS asseure que la compaignie y est bien dangereuse ; il yaudroit beaucoup mieux estre seul, car un homme libéral, comme elle dict qu'il est, riche et de grand lieu, est mal aisé à hair ou oublier ; et puis ne cognoissez-vous point le naturel de sa nation ?
Augustin. Comment?
LoYS. Pour peu d'entiée que les Espagnols ayent en une maison, ils s'en font à la fin maistres, SI on leur permet. Et davantage , je vous veux bien, advertir d'une chose : vous n'aurez plus le moyen que vous avez eu jusques icy de donner à la seignore, et vous tenir bien en point, si Dieu ne nous aide.
Augustin. A cause de qnoy ?
LoYS. Le sire Ambroise, vostre père, s'ennuye de vostre façon de vivre, voyant la despence que vous faictes, et est très bien adverty du tout.
Augustin. Par quel moyen ?
LoYS. Ainsi qu'à est songneux de vous , ne
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Yous voyant si souvent qu^il souloit, n^a jamais cessé qu il n'aye sceu de voz nouvelles, et m'en a ce matin parlé, comme je venois vers vous.
Augustin. Luy as-tu confessé?
LoYS. Non , mais luy ay osté le plus que j'ay peu ceste fantasie , vous excusant tousjours.
Augustin. Et à la fin?
LoYS. Je n'ay sceu si bien prescber qu'il ne vous aye tranché voz morceaux, de sorte que n'aurez que ce qui vous est nécessaire pour vivre, et vous a oste le moyen d'emprunter de ses amis.
Augustin. 0! voilà une fâcheuse nouvelle ! C'est un grand cas de ma foitune que je ne puis avoir plaisir qu'avec grand peine, ne qu'il ne soit incontinent troublé par quelque maie adventure. Si faut-il que j'en trouve , et n'en fust-il point , pour faire un honneste présent à celle qui tient ma playe en sa verdeur.
LoYS. Il se treuve remède en toutes choses.
Augustin. Remède! Il viendra donc bien tost après quelque nouvel inconvénient.
LoYS. Ne vous souciez. Monsieur, et ne pensez les choses mauvaises avant qu'elles adviennent ; attendez ce qu'amour et le temps vous apporteront de bien ou de mal pour vous resjouir ou endurer selon les occurances. On dit que le sage suit le tems. Ma bourse est applatie conmie une punaise , son apostume est crevée.
Augustin. Mais quel remède penses-tu, Loys?
LoYS. Si les amis de vostre père vous faillent, il vous faut aider des vostres.
Augustin. Je n'ay que de mes compagnons , jeunes gens qui dépendent comme moy.
Loys. Je me suis advisé d'un de qui vous ne penseriez point.
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Augustin. Et qui?
Lots. Le jeune Neapolitain , qui est escholier et se tient ayec rostre jeune frère au colége des Lombards.
Augustin. Qui? le seigneur Camille?
Lots. Ouy.
Augustin. Et que peut-il faire pour moy? il est eschollier, il est estranger et loin de son païs.
Lots. Vous Pavez quelquefois secouru a'argent et de dras de soye pour Tamour de yostre frère , et luy avez faict bonne chère chez vous.
Augustin. Il est vray.
Lots. J^ay sceu par un banquier qu^il a receu une bonne somme de deniers : je suis seur qu'il vous en fera part. Il est honneste gentil-homme, et vous ayme bien ; davantage, il est du païs de la seignore : il sera fort aise de la co^oistre , et elle luy. Jeunes sens prei^nent plaisir k telles accointances , et eue sera bien contente de voir un gentil-homme de sa nation. Il a Tesprithon et TOUS sçaura bien aider à vous entretenir en sa bonne grâce , et obvier aux empeschemens qu'on vous y pourroit donner. Le langage et le païs ont une grand force pour faire beaucoup de choses pour les amis, et si il vous pourra servir d'escorte, s'il vous faut venir aux mains avec ce Marrane.
Augustin. Tu dis bien vray , voire ; mais je crains que , évitant un inconvénient , je n'entre en un autre , et que , me voulant sauver de la poésie , je ne tombe en un brasier.
Lots. Et quel inconvénient craignez-vous?
Augustin. Qu'il en soit pris luy-mesme : ta sçais comme elle est belle !
Lots. Ha! ne vous souciez de cela <.. Vous
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estes beaucoup plus aimable , et avec ce il est de bonne nature : il ne vous .voudroit point faire ce tort. Au surplus, j'y pourvoiray bien : je lemeneray en lieu où il' se pourra bien arrester s'il a enrie d'aymer, mesmes que communément les choses nouvelles plaisent. Il aymcra mieux s'adresser aux Françoises, pendant qu'il est icy, qu'aux Italiennes, qu'ilrecouvreratousjours assez; et ainsi , par l'aide de son argent et de ses autres offices d'amitié, pourrez donner la chasse à l'Espagnol et régner seul sans alternatif.
Augustin. 0 mon Dieu! que tu dis bien, Loys ! Jamais chose ne fut mieux discourue ; tu as plus de sens que d'ans. Va-t'en donc yers le sieur Camille; le plus tost sera le meilleur, et monstre ce ^ue tu sçais faire. Je mets mon ame entre tes mains. Ce pendant , je m'en iray promener icy aupris , là , où j'attendray de tes nouvelles.
SCÈNE I
Le seigneur AUGUSTIN , seul, loys tarde beaucoup à venir. J'ay peur ! qu'il n'aye point trouvé le sieur Ca- 1 mille, ou qu'il ne voye plus de diffi-
[ culte à mon affaire qu'il ne pensoit. J'y
pouvois bien aller en personne : il n'est si bon messager que soy-mesme. Cela me touche trop ; îe ne sçay où aller, et si ne puis arrester en un lieu , tant j'ay de trouble eu ma teste. Si la fortune ne m'apporte quelque bonne rencontre , j'ai
Les Neapolitaines, Comédie. 287 grand peur que la chauce se pourra bien tourner: car , tant plus je pense aux propos que Loys m*a tenuz » plus j'entre en diverses pensées , tantost m'asseurant , tantost me défiant. Je ne sçay à la fin que ce pourra estre. 11 est noble ; il est riche et libéral , il Tayme bien fort ; elle est femme , hors de son pays , mal pourveue ; et quand je dy femme, ce mot-là s'estend bien loin : ce me sont autant d'espines aux pieds et de poinçons dans le cœur.
SCÈNE II
Loys^ le sieur Augustin,
Loys.
Monsieur!
Augustin. A! es-tu là, Loys? Je [ t^attendois en grand dévotion ; une de- I my-heure m'a semblé demy-an ; ta présence me resjouit , et ton yisage, qui ne monstre rien de triste.
LoYS. Aussi n'en ay-je point d'occasion. J'ay faict ce que je voulois : le sieur Camille est tout vostre , ses biens et sa personne , trippes et boudins , et n'y a lien quil ne face pour vous , et mesmement il dit qu'il vous sçaura bien seconder, et s'asseure que vous en ferez autant pour luy en quelque autre endroit: car. Dieu mercy, vous avez assez de cognoissances en ceste ville. Quant au brave Espagnol , il dit que ne vous en devez soucier ny faire conte non plus que d^une pomme pourrie , pour ce que vous l'effacerez de bonne
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grâce et luy de force , s'il est besoin : il a assez d'escholiers à son commandement.
Augustin. Je ne sçaurois mieux souhaitter pour ceste heure ; je cognois bien par efiect ce que j'ay souvent ouy dire, qu'il se trouve parmy les Italiens des meilleurs amis du monde. Mais où est-il?
LoYS. Il m'a dict que je me misse devant , et que incontinent après il viendroit vers vous au logis que sçavez.
Augustin. Il vaut mieux donc que je Taille attendre. Et ce pendant tu t'en iras vers la seignore Angélique sçavoir si il ne luy desplaira point que nous l'allions voir après disner. Tu y peux aller sans danger : elle m a permis d'y envoyer quand J'en aurois affaire , à cause qu'elle te craignoit avant que je ne l'en eusse asscurée.
LoYS. C'est très bien advisé. J'y vois. Je vole,
SCÈNE III
Dom Dieghoa , Gaster»
DiEGHOS.
e croy qu'il s'approche de midi. Gaster I m'a bien faict attendre ; je ne sçay qu'il \ peut tant faire. Si ne me suis-je point _ _ I fasché en ceste grand' église , car là où je me promenois il y avoit bonne compaignie de femmes qu'il ne faisoit point mauvais voir. Leurs dévotions ont esté bien courtes. Je leur faisois souvent haucer les yeux, et peut-estre le cœur, ailleurs qu'aux saincts et aux sainctes. Je les y ay en-
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cores laissées , et pense que tant que j'y eusse esté elles n^en fussent jamais bougées.
Gaster. Il est temps de m'en retourner à mon Dieghos. J'ay peur d avoir trop tardé; si ay-je mon excuse toute preste. Je m'en voy vers luy.
Dieghos. Et je croy que tu m'as oublié, Gaster? Où as-tu tant esté?
Gaster. Ce n'estoit pas pour mon plaisir. Monsieur, c'estoit pour voz afiaires, et pour le service très humble que je doy à vostre seigneurie.
Dieghos. Et donc ! n*iray-je pas après disuer la voir?
Gaster. Je vous diray, Monsieur, elle se lavoit la teste , et Beta m'a dict que c'est la coustume de son pays de n'estre lors visitées de ceux qu'elles ayment, car elles ne sont eu estât pour leur faire bonne chère ; et pour ce que je ne suis point de légère créance aux choses qui vous touchent, je ne me suis arresté au dire de Beta , que j'avois ti'ouvéeen chemin; mais, craignant quelque fourbe , j'ay voulu attendre jusques à ceste heure , me promenant autour de son logis pour voir s'il y entreroit quelqu'un qu'elle attendist.
Dieghos. Qui y as-tu veu?
Gaster. Personne.
Dieghos. Je n'en ay point de peur : elle y perdroit.
Gaster. Elle n'est point si sotte; et, si Beta ne m'a point menti , je l'ay entre-veuë par le dehors du logis , se seichant la teste au soleil à la haute gallerie.
Dieghos. Mais après que sa teste sera sechée?
Gaster. Vous avez assez de temps pour y
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adviser ; il faut premiirement penser de disuer, car il en est l'heure. J*aj les dents bien longues ; il est ad vis k mon venti-c qu'on ma couppé les deux mains.
DiEGHOS. Est-il couvert? Que Ton serve !
Gaster. Voylà un beau mot. J'ay restomac creux comme une lanterne. Et Dieu sçait comme j'ay grignotté chez le paticier ! mais je n'en auray que meilleur appétit.
SCENE IV
LoYS, seul.
I e jour icy m'est bien fortuné ! je ne I sçaurois rien entreprendre que je n'en ' vienne à bout. J'ay conclu l'afFaire de I mon maistre avec le sieur Camille , et à ceste heure que mon maistre vienne quand il luy plaira , qu'il ne face que dire la somme dont il a affaire, qu'il meine ceux qu'il voudra, il est le maistre; il y peut commander, puis qu'il a la puissance d'y mener un tel amy ; c'est une grande seureté pour ses affaires. Ceste nouvelle ne luy fera point de mal au cœur. Je m'en vois hastivement vers eux pour les amener chez la seignore. Mais les voicy qui viennent. J'entends bien : c'est mon maistre qui n'a eu la patience d'attendi-e mon retour. 0 ! Monsieur, si vous demeurez longuement en cest estât, vostre teste gardera bien vos jambes de se moisir dans un boisseau : je ne fais que sortir d'avec vous , et vous estes dcsjà icy sans sçavoir la responce.
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SCÈNE Y
Augustin , Lof s , le sieur Camille.
Augustin,
I a vois que c^est , Loys ? tu sçais où h mal
[ me tient? Y pouvons-nous aller?
r Loys. Elle m'a dict que tous serez
'le mieux que bien venu , comme celui
qui peut disposer d'elle et de sa maison pour en user en la sorte qu'il vous plaira.
Camille. A ce que je vois, seigneur Augustin , vous n'avez grand besoin d'aide , vous y avez assez de puissance tout seul.
Augustin. Les bons amis, seigneur Camille, sont ti es utiles en toutes choses ; mais un ami seur et fidèle est très nécessaire à qui veut démener Tamour. D'avoir en amours un tiers , cela se fait volontiers; mais d'y appeler un quart, c'est à faire à un coquart. Un tiers console au besoing; en absence il tient propos favorables pour son amy ; en présence il sert de couvertiu-e ; il luy fait part de ses biens et l'accompaigne aux dangers.
Camille. Tout cela trouverez vous en moy, s'il en est besoing, seigneur Augustin, et encores mieux si ma puissance s'y estend.
Augustin. Aussi pouvez-vous espérer de moy le réciproque. Or allons leans , la seignore nous attend; mais je vous veux bien adviser d'une chose , combien que soyez assez sage : c'est que pour encore ne fassiez semblant de cognoistre ce
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qui est entre elle et moy , trop bien une honneste affection que je luy porte, de peur qu'elle ne pensast que je fusse léger, comme ces vantars qui disent qu'ils y prennent deux plaisirs : Pun à le faire, l'autre a le dire et divulguer; et vous asseure bien que , si j'eusse cuidé que autre que moy n'y eust eu part , jamais homme n^eust sceu de moy nos estroites privautez, pour ne luy faire tort et s'en prévaloir contre l'honneur d'elle et de sa fille , que je désire conserver.
Camille. N'ayez peur, je feray bonne mine et ne gasteray rien.
SCÈNE VL Dieghos, Gaster, Camille^ Angélique^ Augustin
DiEGHOS.
) aster ! il ne faut point perdre temps après [ disner ; la seignore a meshuy acneve de I laver sa teste , j'y veux faire un tour. * Gaster. Vous pouvez faire ce qu'il vous plaira; rien ne vous est défendu, vous y avez toute puissance. Il est vray que Beta m'a dit qu'elle seroit empeschée pour tout ce jour, mais chambrières avancent souvantesfois.
Dieghos. Baste! quoy(|uecesoit, j'y veux aller ; si elle est empeschée , je la depescheray bien ; il n'y a afiaii*e que je ne luy face oublier. Ne porté-jc pas mon passe-partout ?
Gaster. Nostie homme est en fureur : après bon vin , bon roussin.
Dieghos. Ne vaut- il pas mieux , Gaster?
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' Gaster. Vous ne sçauriez mieux faire , Monsieur, et si ne ferez pas peu pour elle ; vous Posterez d^un travail pour luy donner du plaisir.
DiEGHOS. Quelle chère elle me fera! Allons viste hurter k la porte ; ce pendant je me pourmeneray par icy. Je croy qu il n'y a personne ; on ne respond point.
Gaster* JW quelque bruit leans, je pense que Ton descena. Qui va là? Arreste!
Camille. Par Dieu ! si en aura-il , je le trou* yeray bien une autre fois.
D1EGHOS. Qui est cestuy-là qui sort?
Gastër. Il s'en va beau train. Il n'avoit garde d'arrester, vous ayant veu , ni de regarder derrière luy.
DfEGHOS. Corpo de Dios !
Angélique. Seigneur Dieghos, mon amy, vous estes bien venu à propos pour m'asseurer de la plus grand peur et plus beUes affres que j'euz en ma vie. J'en suis encore toute esmeue et ne m'en peus remettre.
DiBGHOS. Et qu'est-ce, m'amie, mon cœur, inon ame , ma déesse , la douce vie de ma vie ?
Angélique. Ce gentil-homme que vous avez veu passer suyvoit furieusement ce jeune homme que voicy, qui, comme vous voyez, n'avoit et n'a point d^espee ; et , trouvant mon huis ouvert par fortune , ce jeune homme s'y est sauvé , où son ennemy luy a chassé les espérons , et l'a de près poursuivy jusques à ma chambre. Mais il a esté si courtois , que , me voyant venir au devant de luy avec prières de ne faire scandale en ma maison, il n'a voulu passer outre, et s'en est retourné,
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comme vous ayez yeu , jurant qull le rattrapperoit bien en autre endroit.
DiEGHOS. Il Ta eschappée belle....
Gàsteb. Hardiment! il a eu belle yezarde. Gomme il joue de Tespée à deux piez.
DiEGHOS. Car, s^ii m^eust donné le loisir de mettre la main à Tespée , je luy eusse bien basté le pas.
G ASTER. Il n'estoit pas si mal adyisé d'attendre ! Une bonne fuite yaut mieux qu'une mauyaise attente.
DiEGHOS. Quelle querelle a-il ayec ce jeune bomme?
ANGELIQUE. Je ne sçaj, mais il en est encore» tout estonné.
Augustin. Je le sçay encores moins ; je croy qu'il me prenoit pour un autre. Nonobstant , je TOUS suis tenu de ma yie, Madame. Dieu tous en yeuille récompenser. Il est temps que je me retire... Adieu.
SCÈNE VII
Angélique, Dieghoa, Virginie^ Gaster,
Angélique.
> 'ay esté bien marrie quand j'ay sceu que S youliez yenir céans , que je n'estois en 'estât pour yous recepyoir selon yostre ^ grandeur ; mais il ne yous en faut faire
autres excuses , qui cognoissez noz coustumes et
usances.
DiEGHOS. Je sçay bien , madame Angélique,
Les Neapolitaines.Gomedie. 295
que ue me tromperez jamais : car je De suis homme qui le mérite; mais allons leans, nous serons mieux à nostre aise.
ÀNGtiLiQUE. Il me desplait, seigneur Dieghos, mon amy, que les affaires me Tiennent alors que moins je voudrois, pour n^avoir le moyen de tous tenir plus longue compagnie.
DtEGHOS. Comment î me voudriez-vous bien chasser ainsi ? Usez -vous de ces défaites ?
Angélique. Chasser ne vous yeux-je , ny ue sçaurois; vous sçayez que présent ou absent tous estes tousjours ayecques moy ; mais c'est une affaire si nécessaire, que vous seriez bien marry de Ta voir empesché.
DiEGHOS. Et quoy? Je le puis bien sçavoir.
Angélique. C'est une depesche k Naples pour quelques biens d'importance que le deffunt sieur Alfonse, mou mari, avoit laisse secrètement entre les mains de quelqu'un de ses amis, craignant que les biens et le temps qu'il eust fallu pour les embarquer ne descouvrissent son partement. Il y a un homme seur qui part de grand matin ; si je pers cesle occasion , je ne la recouvreray de longtemps , qui me seroit grand dommage.
DiEGHOS. Et mademoiselle vostre fille, escritelle aussi?
Angélique. Ouy, elle écrit et s'est enfermée en sou cabinet.
DiEGHOS. Ne la sçaurois-je voir?
Angélique. Si ferez bien. Uo! ma fille, descendez.
Virginie. Que vous plaist-il, ma mère? 0 seigneur dom Dieghos ! pardonnez-moy, jenepensois pas à vous.
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DiEGHOS. Bezo las manos de vùestra merccd, mui poderosa sennora dona Virginia mia; yivo con la g]oria que recivo tan ufatio en los amores , que procure de estar vivo porque vivan mis dolores.
Virginie. Ce sera pour une autre fois, quand il vous plaira , que nous aurons ce bien de vous voir dancer Tespagnolette.
DiEGHOS. Des à ce soir, si vous voulez ; je retouraeray quand vous aurez escrit ; vous n'escrirez pas toute la journée ensemble toutes deux.
Angélique. C'est vostre grâce, et encore la
Elus grand part de la nuict; car, outre cest aflire, il faut que nous facions entendre de nos nouvelles à plusieurs parents et amis ausqiiels nous n'avons escrit il y a long-temps.
DiEGHOS. Cecy vient mal à propos pour moy ; j'en suis bien marrer d'un coste , mais de l'autre j'en suis bien aise, puisque c'est vostre proffict. Or, adieu donc , je m'en vay ; mais gardez bien qu'eu voz lettres en lieu d'une autre chose vous n'escii- Viez de moi : car la langue et la main suivent souvent la pensée.
ANGELIQUE. Il pourroit bien estre.
Gaster. Il ne seroit pas mauvais. On en riroit bien à Naples.
Angélique. A Dieu,encores un coup, jusqu'à demain. Je ne vous puis laisser.
Virginie. A Dieu , dom Diegbos.
DiEGHOS. Allons-nous-en, Gaster, nous pourmener par la ville pour divertir mes pensées. Je voudroy me pouvoir partir mille fois en un jour d'avec ma maistresse , tant doux et gracieux m'en est le retirer.'
LesNeàpolitaines, Comédie. 297
G ASTER. Vous n*aarez point faute de passetemps chez les demoiselles, si mieux yous n aimez aller cy près Toir la bande des Jaloux, qui représente aujourdliuy une très belle comédie. J'aj ouy dire que c'est la Finta Moole de Lucilla,
SCÈNE YIII
Angélique, Virginie.
Angélique.
uisque nous sommes dépêtrées de cet im- ^portun, rentrons au logis, ma fille.
Virginie. Allez devant, s'il vous (plaist , ma mère ; je seray aussi tost que vous remontée en ma chambre.
Angélique. Bien donc.
SGËNE IX.
La damoiselle VIRGINIE, seule.
e ne peux me contenir que je ne me ramentoye dlieure à autre les tristes ennemis qui m'ont environnée dès ma plus tendre jeunesse , ayant autant ou plus souffert qu'autre jeune damoiselle de mai*- 8on comme je peux estre , par le trépas trop soudain des personnes qui m'ont engendrée, et avec la perte que j'ay faicte de ma maison , mes biens, monpaïs, mes parens et amis. Le jour, certes, fut bien malheureux , auquel le feu seigneur Alfonse, mon père, s'oublia tant que d'entrer en
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celle lisue séditieuse pour laquelle il a esté banny de Naplcs, et contraint de s'en venir icy à Paris , dévalisé de tous ses chasteaux , terres et seigneuries et de tous ses autres biens , sauf quelques meubles qu'il a emportez avec lui ! Mais le comble de tous mes malheurs, ce a esté quand il est allé de ce monde en l'autre , faisant tarir par son trépas toute la ressource de mon espérance, et ne me laissant auti'e adresse que celle de la seignore Angélique , qui fait véritablement tout ce qu'elle peut pour mon bien et avancement, attendant qu'il plaise à Dieu m'ouviir le chemin pour r'entrer en mon païs et eu mes biens, et pour trouver quelque mary sortable et digne du lieu dont je suis issue , et de l'honnesteté que j'ay gardée et garderay toute ma vie. Mais il vaut mieux que je remonte en haut, ile peur d'estre tancée. Il n'est guères séant aux ûUes de faire leur monstre à la porte.
SCÈNE X
Le sîeur Camille seul.
e vien de voir deux choses qui m'ont esté plaisantes et agréables : l'une , le [•rompt entendement et invention de madame Angélique, qui nous a faict évader sans que ce brave Espagnol se soit aperceu de la fourbe ; et l'autre , la beauté et bonne grâce de sa ûUc , mademoiselle Virginie , qui est en parfaite beauté un chef-d'œuvre de nature. O ! comme elle touche au vif dans le cœur ! Maudit soit le fâcheux qui m'a si tost fût laisser ce vi-
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sage céleste, ces yeax divins, non pas yeux, mais astres et soleils ! La fortune marastre s'est bien tost ennuyée du bien qu'elle avoit commencé me faire! Je n'eusse jamais pensé que , d'une première yeuë, un cœur eut receu coup sur coup tant de flèches d'amour, tant de feu et de passion ! Si je ne la revois, je ne puis vivre un seul quart d'heure ! Il faut que j'en trouve les moyens. 0 seigneur Augustin ! tu disois naguères avoir bien besoin de mon aide, mais j'ay à présent beaucoup plus affaire du tien. Si ne luy decouviiray-je pas encorcs ma pensée , car il aime tant la mère qu'il pourroit craindre pour la fille. Il y en a qui, estant montez, voudroient bien tirer l'échelle après eux. O amour! qui ne laisse jamais les tiens sans inventions, déployé ici ton pouvoir... Viens moy secourir en ceste extrême nécessité.
SCÈNE XI
Augustin, Camille.
Augustin.
a ! Sei^eur Camille , j'avois peur de vous avoir perdu.
Camille. Et moy encores plus. Je ne fay que vous chercher.
Augustin. Mais quel esprit angelique de femme ! Comme elle luy a bien donné soudain la trousse, faisant ceste moquerie de vous et de moy!
Camille. Il me fachoit bien d^en sortir pour lui. Si nous l'eussions entrepris , nous l'eussions
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bien gardé de faire le mauvais. Asseurez-vous qne j^aTois plus de cholère que de peur , car je n'en ferois voluntiers un pas avant nj arrière pour un brave.
Augustin. Vous dictes vray , seigneur Camille ; il falloit avoir esprd à ma maistresse : il en fust advenu du scandale, et sa maison eust esté diffamée ; davantage , cest Espagnol Teust deshonorée et honnie en Naples, maintenant par lettres , puis par paroles desnonnestcs et picquantes quand il y sera. Madame veut rompre , ou du moins découdre la pratique de ce poltron Espagnol, qu'elle craint, et, ann que vous ne vous doutiez de rien, elle dit qu'il est son parent.
Camille. Il est vray qu'elle le dit: il faut bien qu'il en remercie le respect que Je porte à la dame, car la place ne luy fut point demeurée.
Augustin. C'est tout un. Aussi ne Taura-il guère gardée , car Madame, en descendant les degrés, m'a asseuré qu'elle s'en desferoit incontinent, et m'a prié de retourner tout court sur mes brisées.
Camille. Or, seigneur Augustin, j'ai pensé un expédient que trouverez , à mon advis , très bon. Je voy Timportunité et impatience de cest Espagnol... Si ne voyez Angélique ailleiurs qu'à son logis , vous serez tousjours en la mesme transe et mesme danger qu'avez esté de présent ; ceste crainte vous troublera tous voz plaisirs et les rendra courts et imparfaits. Je connois que la seignore vous ayme et qu'elle fera tout ce que vous voudrez. Il y a des jardins , en ce faux-bourg Sainct-Germain , accompaignez de logis et de chambres pour f e retirer à part. Vous/'en trouve-
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rez aisément pour y mener la seignore , et là serez en seureté sans rien craindre. Ce sont choses, comme savez, qui se font ordinairement en ceste ville.
Augustin. C'est prudemment avisé; puis vous avez bien veu que ma maistresse n'a pas osé me montrer tant d'estroites privautez en présence de sa (ille. Il vaut mieux laisser au logis ceste jeune damoiselle. Je sçay un beau jardin près d'icy, qui est bien à mon commandement ; il ne reste que de retourner vers elle , comme je luy ay promis, et achever ceste entreprise.
Camille. Je vous accompagneray jusques là, et puis je m'en iray.
Augustin. Et où voulez-vous aller? Ne nous laissons point , je vous prie.
Camille. Bien , donc... Je suis à vous à vendre et à dépendre.
SCÈNE Xll
Gaster seul.
rayement, j'ay laissé no&tre homme bien [à son aise depuis que Angélique luy a (baillé ce canard à moitié. Il a esté tout (un long temps assis panny les dames à faire des comptes ; mais c'estoit plus de luy que. d'autre chose, et les faisoit bien autant rire de ses sots propos qu'un autre eust fait des plus plaisans du monde. Son chaut à la castillane ne dementoit point le reste, avec sa guitarre assez mal accordée. 11 est vray que sa grâce accoustre tout, et y sert de saulce à gens dégoûtez. Sans ce-
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la , il seroit si fade qu'il ne sentiroit ny sel ny sauge. Le bon a este quand il s'est mis a danser la pavane avec la cappe retroussée sur Tespaule et la main sur la hancne. Vous eussiez dit qu'il menassoit les estoilles et quelquefois qu'il vouloit dévorer sa demoiselle de son regard. Quand c'est venu à la gaillarde, vous pouvez dire qu'il ne s'espargnoit point : il prenoit beaucoup de peine, et si ne faisoit rien qui vaille. Le bal est un loyal mestier : chacun y fait du mieux qu'il peut ; si prend-il autant de plaisir k donner aupassetemps a la compaignie que la compaignie fait d'en recevoir. Si je n'eusse eu affaire ailleurs, je n'avois garde d'en partir : j'avois ma part de l'esbatement ; mais il me faut aller visiter quelques unes de mes pratiques pour les entretenir. On ne doit iamnis arrestcr son navire à une seule ancre ; une bonne souris a tousjours plus d'un trou à se retirer; il n'est pas bon archer qui n'a plus d'une corde à son arc. Je retrou veray mon Diego assez à temps, et suis seur qu'il ne se fasche point là où il est.
SCÈNE XIII
Camille seul.
> 'ay bien joué mon personnage , j'ay fait ) d'une pierre deux coups : par un mesme I moyeu ,, j'ay donné un bon conseil au
> sieur Augustin , et à moy la commodité de voir à mon aise ma nouvelle maisti'esse , et de luy découvrir ce que j'ay sur le cœur. J'ay laissé madame Angélique et le seigneur Augustin avec Loys, son serviteur, et la chambrière Seta, en un
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jardin le plus propre pour eux qu'il est possible. Je m'en suis défiait doucemeut, faignant d'avoir affaire , et suis seur que je leur ay faict plaisir , au moins a Angélique , combien qu'elle n en face semblant , et à moy encores davantage , pour ce que l'occasion cependant s'offie à moy de me faire voir la royne de mon cœur , madamoiselle Virginie , qui est demeurée seule au logis avec une jeune servante. Je mV en iray comme estant envoyé par Angélique, et mcueray quelques uns de mes compagnons , qui demeureront à la jmrte , à toutes adventures, nour y faire le guet , et m'asseurer des indiscrétions de Dieghos , qui pourroit bien retourner leans , cuidant qu'Angélique y fust , et seront advertis de luy donner quelque eflfroy à Timprovistc et luy faire quelque affront, afin qu'il renrousse chemin et ne m'empesche point. Quant à la chambrière , luy garnissant la main, je luy donneray quelque commission icy près seulement pour aller et venir pour les affaires d'Angélique, et mes compagnons, au retour, auront le soing de l'entiTtenir de parollcs, la muguetter et l'amuser à la porte, ann que j'aye plus de liberté de parler à ma toute belle Virginie. J'ay tousjours ouy dire que qui a le tems à propos et le laisse perdre , tara ou jamais le recouvre : l'occasion est chauve par derrière. De moy, je suis tout résolu défaire, si je puis , un beau coup de ma main , vueillc ou non , a mes périls et fortunes. Advienne de mojr ce que le destin eu a résolu ! j'en suis là déterminé. Aussi bien m'estil impossible de vivre si je ne donne allégeance à ceste flamme véhémente , à ce Montgibel qui me consomme si fort, que tout en un instant je sens
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mon cœur réduit en cendre , et je prie Amour, que je tiens pour mon Dieu et mon Seigneur, qu'il vueille es Ire ma guide et mon astre beuin , et à ce commencement favoriser mon entreprise.
ACTE IIII
SGËNE I.
Corneille, servante de Virginie.
le meschant , le paillard , le brigand ! l]où est-il allé? Il m'a ruinée. Je suis (perdue , c'est fait de moy! non pas moy ^seulement, car c'est peu de chose, mais la pauvre damoiselle Virginie. Je suis vrayement une bonne gardienne ! J'estois bien sotte de la laisser toute seule... Quelque commission qu'il me donnast de la part de ma maistresse , la désobéissance eust esté plus pardonnable que la faute que j ay faite. Je me suis abusée , je me suis ti'op amusée. Helas ! que ne revenoy-je tout incontinent, sans m'arrester à ces galans à la porte, qui ne faisoient que badiner pour me retenir ce pendant que le coup se faisoit. 0 ! que jeunesse est facile à décevoir ! Que diray-je, que feray-je, qu'allegueray-je pour excuse ? La pauvre fille est couchée à terre toute cplorée, toute eschevelée. C'est pitié de la voir ! Elle s'arrache son beau poil doré , elle s'egratigne ses belles joues , se plombe du poin son estomac d'ivoire , détordant ses blanches mains, les yeux ardans au ciel, appelant à son
secours la mort, la mort que j'ay peur qu'elle ne se la donne elle-mesme ! 0 l>ieu ! ô Dieu ! qui eust jamais cuidé que im gentil-homme eust fait
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un si lasche tour« de ravir ainsi Thonneur d'ime fille de maison, de forcer à maio armée une jeune , tendre , et innocente beauté , non encbres meure , et de laquelle le plus cruel et barbare ennemy eust prins pitié ! Il se disoit tant amy du seigneur Augustin! Yrayement, il Fa bien monstre, d'avoir faictceste honte et vergongne en la maison de ses amis , et encores le premier jour qu'il y est venu ! Quand il m'a seuty venir, il n'a failly de desloger sans trompette, sans s'arrester à moy ne me vouloir rien dire. Si j'eusse sceu , quand il m'eust deu tuer, je luy eusse sauté au collet et luy eusse arraché les deux yeux du visage , le YoUeur qu'il estî 0 ! je voy venir madame Angélique... Je me doutois bien qu'elle ne pou voit guères plus tarder. Je tremble , je tressue toute de peur... Je voudrois estre morte et centpièdz souz terre.
SGËNE II.
Angélique, Corneille^ Beta^ Augustin.
Angélique.
e vois Corneille toute effrayée... Que
I pourroit-ce estre, seigneur Augustin?
I Je ne sçay d'où me peut venir ce sou-
I dain tremblement que je sens en moy-
mesme.
Augustin. Et que séroit-ce?. . . Peut-estre que vosti'e petite chienne , que vous aimez tant , est perdue, ou le perroquet, qui parle si bien... 11 se
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trouye assez de larrons de telles choses en ceste yille.
Angélique. Corneille , qu'est-ce que tu as qui te fait ainsi soupirer et complaindre ?
Corneille. J'ay le cœur si serré. Madame, que je ne puis parler. Aussi bien ne sçaurez-i^ous que trop tost ces mauvaises nouvelles,
Augustin. Il y a quelque chose.
Betâ. Elle ne pleureroit pas ainsi sans propos.
Angélique. Dy hardiment, qu'est-ce?
Corneille. Je ne le vous puis dire sans m'acuser moy-mesme , non point de malice , mais de légèreté et d'imprudence.
Augustin. S'il n'y a point de malice, la £aute est excusable.
Corneille. 0 ! le malheur est trop grand , la perte irréparable.
Angélique. Comment?... Mon Dieu ! une froidure m'est venue par tout le corps.
Corneille. Faites de moy, Madame, ce qu'il vous plaira. Il ne le vous faut pas celer : aussi bien le sçaurez-vous... La pauvre Virginie.
Angélique. Que dis-tu de Virginie?
Corneille. Elle a esté vio... violée.
Angélique. Violée! 0 Dieu! qu'est-ce que tu me dis?... 0 mon amy ! nous sommes perdus !
Augustin. Mais par qui?
Corneille. Vrayement, vous le devez bien demander ! vous y avez honneur !
Augustin. Moy?
Corneille. Ouy , car c'est la belle compaignie que vous avez ce jourd'huy amenée céans.
Augustin. Je croy que tu rêves... Je n'ay
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mené que le sieur Camille , qui nous a laissé au jardin , et s'en est allé à la ville pour ses affaires.
Corneille. C^est luynnesme. Qu'à la maie heure le veis-je !
Augustin. Jamais! jamais! Quy? Camille?
Angélique. 0 seigneur Augustin ! mon amy . . .
Augustin. Je ne le sçaurois croire : il n y a rien que tu le connois... Tu le dois avoir prins pour un autre.
Corneille. Appelez-le comme vous voudrés : c'est cestuy-là qui est aujourdliuy venu par deux fois avecques vous.
Angélique. Et ne t'avois-je pas laissée avec elle, malheureuse?
Corneille. Il est vray, Madame, etncTeusse point abandonnée, nVust esté qu il vint céans de vostrc part.
Angélique. De ma part?
Corneille. Ouy, Madame, et me dit que l'aviez prié de passer par cy en son chemin , et me dire que j'alasse icy près à la place pour acheter de la viande pour le so.upper, et me bailla rargent avec enseignes, disant qu'aviez changé de propos , et que souperiez céans, vous elle seigneur Augustin , non au jardin, comme aviez délibéré.
Augustin. Et qu'est-il advenu?
Corneille. Il s'en est allé à la maladventure avec ces gallans qui me retenoyent à la porte , et me doute qu'il les avoit apostez pour ce beau fait.
Augustin. Je me treuve bien le plus confus qu'il est possible. Il me semble que c'est un songe, ou que cornes me sont venues.
Angélique. A ! seigneur Augustin, si l'amour n'avoit plus de puissance sur moy que la raison ,
3o8 François d'Ahboise.
j'aurois bieo quelque occasion de me malcontenter de vous : car, si nous regardons la première cause de ce malheur , tous vous trouverez le plus coupable. Je ne Tavob jamais veu , je ne le connoissois point ; c'est à vostre seul adveu qu'il est venu en ma maison pour me donner ceste belle resjouissance !
Augustin. Cuideriez-vousbien , Madame, que j'en fusse participant ?
Angélique. Non , car un tel cœur que le vostre n'y sçauroit consentir; et quand vous m'auriez fait ce tort, et pis s'il se peut, je ne voudrois prendre vengeance que sur moy-mesme , ny en acuser autre que ma senestre fortune. Je porte en cecy la peine non seulement de mon dommage , mais aussi de l'injure qu'il vous a faicté , n'ayant eu esgard à vous^ ny à vostre amitié, ny au recueil qu'il avoit eu céans pour l'amour /de vous. Gela TOUS touche.
Augustin. Guy, Madame, si avant, que jen'euz jamais tel déplaisir.
Angélique. Pensez donc quel doit estre le mien !
Augustin. Après les infortunes advenues, nous n'avons consolation que du remède, que Ton ne trouve point en se plaignant. Il faut recourir au discours et à la prudence , laquelle ne se connoist jamais si bien qu'au besoin , comme en la plus forte et obscure tempeste ou void reluire l'art et l'expérience d'un asseui'é pilote.
Angélique. Voulez-vous trouver remède là où il n'y ei^ a point? Qui peut reparer une telle perte?
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Augustin. Geliiy mesme qui a fait le mal peut donner la guerison.
Angélique. Gomment?
Augustin. En Tespousant.
Angélique. 0 î qu est-ce que vous dictes?
Betà. On a bien yeu advenir de telles choses.
Angélique. Ha! ce n*est pas souvent. La pluspart des hommes par tels effets passent leurs fantaisies et appaisent leur désir, et puis s^arrestent k je ne sçay quel honneur, çstimaut qu'elles sont diffamées.
Augustin. Vous ne dites pas aussi le danger en quoy il est de la vie, pour avoir offencé les loix, les ordonnances et la justice , laquelle en ce royaume est autant rigoureuse en tels cas qu'en nuls autres. On en a veu pour moindres cnmes estre exécutez k mort par arrest de Parlement ; et par ainsi, il sera par adventure bien aise de satisfaire à la faute , et , pour se mettre en seureté , se délivrer du danger de ceste poursuite extraordinaire.
Angélique. Je ne voudi'ois point contre vostregré entreprendre, seigneur Augustin, de iuj faire déplaisir, ny par justice ny autrement , puis qu'il est de voz amis, gentil-homme, et de ma nation ; mais , s'il est possible que l'affaire s'accorde par mariage , comme vous dites , ce seroit le plus
frand bien que je sçaurois souhaiter pour ceste eure.
Augustin. Je n'y voy qu'une difficulté, qu'il ne sçait qui elle est et ne connoist ses pareus ; et luy, qui est de fort bonne maison , à ce que j'ay ouy dire, y pourroit faire doute.
Angélique. La maison de Tortovelle, d'où il se dit , est bien des meilleures de Naples.
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Augustin. Mais Famour peut gagner tout , et ne crojr point qu'il ait faict une telle folie que raffection qui Ta contraint ne soit fort yehemente.
Angélique. Ainsi puisse-il estre, seigneur Augustin , mon amy î Je vous prie vous y employer comme pour une chose vostre. Elle et moy sommes avons; elle est ma fille unique, uniquement aymée, tant affectueusement recommandée par le feu sei^eur Alfonse , mon mary, qui, en mourant, me la bailla par la main, me priant de conserver soingneusemcnt ce commun gaige de nostre amitié , ce que j'avois bien désir de faire , et deliberois que , si je luy donnois par ma vie quelque mauvais exemple , je recompenserois ce défaut par une grande sollicitude et soin que j'aurois d'elle. Vous voyez maintenant en quoy j'en suis. f^. Augustin. Ayez bonne espérance : je m'en vay le trouver, et vous asseure que je n'oublieray rien ; et vous ferez bien cependant d'adoucir vostre ennuy pour consoler celuy de vostre pauvre fille.
SCÈNE m
Augustin, seul, e ne puis entendre quel humeur, quelle fantaisie a pris le seigneur Camille si promptement d'user de telle violence , et m'esbahis comme il l'a aimée si soudain si eperduement , et , s'il faut dire ainsi, avec telle rage et furie , et comment il n'a eu plus de commandement sur soy-mesme. Je n'en ay point de coulpe , et crains d'en souffrir la penitance et d'en porter la paste au fOur : car madame est do-
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lante ce que femme peut estre, et p]u$ qu'elle ne monstre ; mais elle couvre tant qu'elle peut sa douleur pour ne me donner opinion qu'elle aye mal-contentement contre moy ; si est-ce que la pîaye sei^nera tousjours jnsques à ce que l'appareil y soit donné , et blasme-on communément celuy qui en est la cause, comme je suis, encore que je n'en sois consentant. Fortune m'est bien contraire! Le plus grand plaisir quej'euz oncques en son commencement et sa fin m a donné trop d'eonuy ce matin ; j'ay eu deffiance et jalousie, et à présent un extrême desplaisir. Je faisois mon conte de m'aider du seigneur Camille pour la conduite de mes amours , et c'est luy qui les met en bazard et danger evidant. Il faut bien que je pense à y donner ordre , tant pour l'amour de madamoiselle Virginie, qui mérite beaucoup à cause de sa rertu et beauté singulière, qu'aussi pour moy-mesme ; autrement , mon affaire est en grand bransle. Je m'en vob chercher le seigneur Camille.
SGËME un.
Lots, seul.
I e pendant que mon maistre , au jardin ^avec madame Angélique, estoit em- [pesché à ses pieds, je m'en suis allé i yoir Isabeau, ma mie. C'est bien raison, quand les maistres sont à leur plaisir, que les serviteurs se donnent du bon temps. A tel maistre tel valet. Le curé de Brou , qui traita si macnifiqnement sou bon evesque, donna, quand se
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Tint le coucher, au maîstre et à tous ses domestiques chacun la sienne , et n'y eut pas mesmes jusques aux courtaux qui n'eussent en Tecuiie chacun sa cavalle, aGn que tout le train fust servi de mesme à la françoise et chère entière. Je m'y suis si bien trouvé que j'y suis demeuré trop longuement. Il est desjà party du jardin , et si n'est point à son logis. Il se pourroit bien courroucer contre moy; mais gens si contens que luy ne se courroucent pas volontiers. Je vois voir s'il est icy près , chez le seigneur Camille.
SCÈNE I
Marc-âurel, lapidaire de Naples.
l'opinion que j'avois de ceste ville de i Paris estoit bien grande pour en avoir f ouy parler, mais la présence me Taug- ( mente. Je suis tout estonné de lavoir : sa grandeur, le peuple , le nombre des somptueux édifices , tant églises , palais , ponts , que maisons
Ï)rivées; les richesses qui s'y voyent,lesbeautez, es commoditez. J'ay voyagé par toute l'Europe et la plus grande partie du Levant , pourtant je n'ay rien veu de si superbe et admirable. Paris est véritablement sans pair et sans second; Paris seul se peut dire un abrégé de tout le monde. 0 heureux le debonnaii^e peuple qui y habite, et très heureux le prince victorieux qui y commande ! Je suis bien loin de mon conte : je cuidois ,
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passant par icy en m^en allant en Flandres , pouvoir vendre quelques uns de mes joyaux ; mais je porte Teau en la mer : j'en vois par les boutiques sans comparaison de plus beaux et plus riches. Je ne ferois pas icj mon profit : ce seroit autant comme qui voudroit vendre ses coquilles à ceux qui viennent de Sainct-Michel.
SCENE II
L'Hostelier de VEscu de France, Marc-AureL
L'HOSTELIER.
e ne sçay, Monsieur, si vous voudrez souper céans ; il faudroit dire de bonne heure.
Marg-Aurel. Et où soupperois-je donc? Je ne fais guères qu'arriver ce matin, et suis un estranger qui ne connois personne en ceste ville.
L'HOSTELIER. Quelque estrangier aue vous soyez , si y en a-il , comme je pense , de vostre nation ; car il abonde icy gens de toutes les pars du monde , et les François ont parmy eux tousjours des nations estranges.
Marc-âurel. y auroit-il bien quelques uns de mon pays ? 11 est vray que marchans et voyageurs courent par tout. Les moutaignesne se rencontrent jamais , si font bien les hommes.
L'HosTELiER. Si je sçavois de quel pays vous parlez , je vous respondcrois.
Marg-Aurel. C'est de Naples, d'où je suis.
L'HOSTELIER. Des marchans de U , je n'en
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connois point pour ceste heure ; mais il y a bien près d^icy un gentil-homme neapolitain qui estudie en TUniversité , ou du moins qui y est envoyé pour estudier.
Marc-Aurel. Qui estudie! Seroit-ce bien le fils du feu seigneur Ascanio Tortouvelle? Je le verrois volontiers , car k mon partement la seignore Lucrèce , sa mère , me pria bien fort de le voir, si, par fortune , je le pouvois trouver en quelque part de ce royaume. Elle nesçait au vray s'il est en ceste ville ou en autre université. Je vous prie , menez- moy la part où il est. Quiconques ce soit, il sera bien aise d'entendre des nouvelles de par delà , et moy d'en pouvoir conter des siennes à ses parens quand je seray de retour.
L'HOSTELIER. Je m'en vay leans dire qu^on appreste le soupper, et m'en viendray incontinent à vous pour vous mener à son logis.
Marg-Aurel. Je vous attens icy pié coy.
SCÈNE IIII
UHostelier^ Marc^AureL
L'HOSTELIER.
lions donc , Monsieur, quand il vous ^ plaira. J^ay mis ordre à tout.
Marc-Aurel. Allons, je vous prie.
L'HosTELiER. Voilà, Monsieur, les collèges , où il y a un nombre infini d'escholiers et docteurs de toutes les nations du monde.
Marc-Aurel. Toutes ces grandes maisons , sont-ce collèges?
L'HOSTELIER. Ouy.
Marc-Aurel. C'est une chose merveilleuse. En toute ritaliè il n'en y a pas tant. Il ne faut s'esbajr s'il en sort tant de doctes et admirables personnages.
L'HoSTELiER. Encores ne voyez-vous pas tous les collèges , et si ils sont garnis , à ce au on dit , d'un bon nombre des plus doctes et célèbres hommes du monde. Yoicy le collège des Lombards; là-haut est sa chambre. Je le vay appeler par la fencstre.
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SCÈNE V
UHostelier, Marc-Aurel^ Camille, Augustin,
L'HOSTELIER.
f stes-YOus là , seigneur Camille?
Camille. Qui est-ce qui me demande ?
L^HoSTELiER. Yoicy un marchant de vostre païs qui veut parler à vous , seigneur Camille.
Camille. Il ressemble à Marc-Âurel, le lapidaire.
Marc-âurel. Je le puis bien ressembler, car je suis luy-mesme. Mais ne seriez-vous point le fils du feu seigneur Ascaigne Torlouvelle ? Vous luj retirez fort.
Camille. Je Tay tousjours tenu pour mon père.
Marc-Aurel. Pardonnez-moy si je ne vous ay cogneu soudainement. Depuis que ne vous vey, vous estes bien changé : vous n estiez qu'un enfant.
Camille. Vous me semblez tousjours en un mesme estât, qui m*a gardé de vous mesconnoistre. Mais conmient se porte la seignore Lucrèce , ma mère?
Marc-Aurel. Très bien, Dieu mercy! et vostre beau-père , et toute vostre maison , et vous aussi , comme je voy , de quoy je suis bien aise. Vostre mère me commanda vous dire , si je vous trouvois , que vous luy escnvissiez de vos nou-
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vellés : car, combien qu'elle vous ait tonsjours escrit et faict tenir lettres de change , elle n'a point eu responce de tous, et il y a long-temps qu'elle n'en a sceu , et ne sçait en quelle université vous estes à présent.
Camille. Elle en sçaura bien tost: j'aj envoyé pardelà mon prec^teur, mabtre Hipolite , pour quelques miennes affaires.
L'HoSTELiER. Vous n'avez plus affaire de moy? Je m'en puis bien aller en ma maison?
Marg-âurel. Adieu, mon hoste, je vous remercie de vostre peine.
Camille. Or, dictes- moy conmient les choses vont à Naples.
Marg-âurel. Tout se porte bien; les troubles sont appaisez , et vit -on en bonne paix et tranquilité , qui est un grand bien pour nous tous ; et s il y a quelques autres icy de nostre pays , vous ferez bien de leur faire entendre.
Camille. J'en connois bien peu^ car je hante en peu de lieux ; il y a bien icy auprès une dame neapolitaine de qui le mary est mort il y a un an environ en ceste ville.
Marg-âurel. Qu'y estoit-il venu faire?
Camille, â ce que j*entends , ils partirent de Naples pour les séditions que vous dictes estre appaisées. Yoicy cest homme de bien qui les a cogneuz.
Marg-âurel. Qui pourroient-ils estre? Quel homme estoit-il?
Camille. Je ne le viz jamais. Yoicy qui le vous dira.
Augustin. Il estoit grand et de belle taille.
Marg-âurel. De quelle couleur?
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AUGUSTIN. Brun, hâve et sec, la barbe longue, et si estoit un peu chauve.
Marc-Aurel. Quel aagemonstroit-il?
Augustin. Environ quarante ans et plus.
Marc-Aurel. Je me doute presque qui c*est. Quelle compaignie avoit-il?
Augustin. Sa femme, une fille, deux servantes , un serviteur, lequel s'en retourna en son païs après la mort de son maistre.
Marc-Aurel. C'est cestuy-là mesme que je pense. Mais dictes-moy encores , s'il vous plaist , en quel temps partirent-ils?
Augustin. A ce qu'ils disoient, il y eut à ce mois de juin plus d'un an.
Marc-Aurel. Je n'en doute plus, c'estoit le feu seisneur Alfonse de Grifano ; je fuz bien adverty de son partemcnt , combien qu'il fust secret.
Augustin. C'est son nom, vrayement.
Marc-Aurel. C'est luy-mesme. 0 ! le pauvre seigneur! Est-il mort? Il estoit mal fortuné. On l'estimoit des plus coupables de la sédition ; si estce que depuis son parlement ou n'a fait nul mal à sesparens. Et sa ûUe, est-elle en vie?
Augustin. Elle est icy.
Marc-Aurel. S'est-elle bien sauvée en un si long voyage? Mon Dieu ! que l'ay veue jolie ! Si elle n'est changée depuis que je ne la vy, elle ressemble du tout à sa mère.
Augustin. Non fait, pas tiop.
Camille. Non pas, à mon advis.
Marc-Aurel. Si vous eussiez cogneu feue la seignore Cassandre , sa mère , vous n'y eussiez
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trouvé nulle difiereuce que de Taage et de la grandeur.
Augustin. Ce n'est pas donc ceste fille de quoy nous parlons , car sa mère se nomme Angélique.
Marc AuREL. Je ne me trompe point. Dictesmoy, n'a-elle pas un petit sein en la joue gauche?
Augustin. Ouy, qui ne luy siet pas mal.
Marg-Aurel. C'est ccste-là, n'en douiez plus ; je vous conteray le tout. La dcffuncte seignore Cassandre de Bonassi estoit femme du sieur Alfonse de Crifano , une des plus estimées dames de Naples , et trépassa il y a quatre ans , laissant de luy une fille unique qui en pouvoit avoir dix environ.
Camille. Comment s'appeloit-elle?
Marc-Aurel. Virginie.
Augustin. C'est elle, il est tout certain.
Camille. Vrayement?
Augustin. Dieu fait tout pour le mieux , seigneur Camille.
Camille. Il se remaria donc après ?
Marc-Aurel. Non fit.
Camille. Comment! sa femme qu'il amena de Naples est encores icy !
Marc-Aurel. Vous vous abusez; je connois bien celle que vous dictes qui se nomme madame Angélique : c'est s'amie qu'il avoit longuement aymée ; elle luy a esté tousjours fidèle et l'a suivy partout, de quoy elle est bien estimée de pardelà de tous ceux qui la connoissent.
Camille. Vous nous comptez de grandes merveilles de ceste fille.
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MarcÂurel. La pauvrette a faict une grand* perte d'un tel père , car s'il eust vescu il eust pu , avec le temps , recouvrer ses biens, par le moyen de son bon sens , de ses vertuz et de ses amis ; mais ils sont maintenant en si bonnes mains que ceste orpheline ne les cuidera jamais r'avoir. Camille. En quelles mains sont-ils? Marg-Aurel. Ils ont esté donnez à un gen> til -homme calabrois que le vis-roy aime fort. On le nomme le seigneur Lelio de Cambua.
Camille. Vous voulez dire de Cadua.
Marc-àurel. Ouy, de Cadua.
Camille. Qu'est-ce que vous me dictes? C'est mon oncle , frère de ma grand' mère !
Marg-âurel. Vostre oncle? Je ne le connoissois point pour lel.
Camille. Ce l'est pour vray, et si suis son plus proche héritier, habile à luy succéder. Il n'a point d'enfans, et m'aime fort. Je m'esbahis que je n'en avois rien sceu.
Marg-âurel. Cecy advint un peu auparavant que je partisse. Je croy que depuis n'en est venu personne que moy et un autre , avec lequel je suis venu de compaignie et l'ay laissé à Yliostellerie , qui vient quérir un gentil-homme espagnol demourant en ceste vifie depuis quelque temps.
Augustin. Seroit-ce point le nostre? Si ce l'estoit il viendroit bien à point nommé. Connoissez-vous ce gentil-homme espagnol ?
Marg-Aurel. Je ne le vis oncques. Mais il est temps que je me retire au logis , car depuis Lyon j'ay tousjours fait de fort grandes traites. Demain je partiray pour m'en aller en Flandres, à An-
yGoogle
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vers et Bruxelles, exploiter ma marchandise. Advisez , seigneur Camille , si je tous puis faire quelque service.
Camille. Je tous remercie de vos offres et de Tos bonnes nouvelles. Ne tous seroit-ce point de peine de venir £aiire un tour chez madame Angélique avec nous? Aussi bien n^est-il pas tems^de souper, et TOUS serez peut-estre bien content de la voir^ car en pàïs estrangcr, c'est grand plaisir de trouyer des connoissances de sa nation.
Marc-Aurel. J'y iray volontiers, sei^eur Camille, et me feusse convié moy-mesme d y aller en vostre compaignie si je n eusse craint de vous ennuier; mais, ne pensant guères demeurer, j*ay laissé à fisdre quelque chose à mon logis icy près , qui mV fera aller pour un peu , et retourneray incontinent , s'il vous plaist de m'attcndre.
Camille. Revenez donc tost, et vous nous trouverez icy de pié coy.
SCÈNE VI
Les seigneurs Augustin et Camille.
Augustin.
i seieneur Camille ! quelles nouvelles voijcyTll semble que Dieu nous les ait en- ( voyées. Tous nos doutes sont esclaircis ; _ _H1 n'y a plus nulle difficulté n'y empeschement à nostre affaire. Il ne reste plus nul scrupule , et mesmement celuy de la mère et de la noblesse , que tant vous craignez , est du tout osté!
Camille. 0 seigneur Augustin, monamyî'il
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faut que je tous die que je me treuye hors d^une grande perplexité, car j^estois si fort combatu de Famour, du désir, de la nonte et de la crainte, que je ne sçavois où me ranger. D'uncosté, rameur et mon devoir m'incitoientli Tespouser ; de Tautre, la honte m'en retiroit , à cause de la yie desbordée de celle auc j'estimoy veufve et sa mère. On dit
Îu^aux mères ressemblent les filles le plus souyent : ^e bon complant ta vigne plante, de bonne mère Srens la fille. Des talons cours sont fort à crainre, et, qui plus est, le respect de mes parens me servoit d une forte bride. Je suis maintenant asseuré qu'ils ne me pourront blasmer, puis qu^elle est de si bon lieu,. de Grifano et de Bonafi^, qui sont des plus honorables et anciennes maisons du pays. 0 que i'aj -mon esprit en repos et mon cœur satisfaict !
Augustin. Et moy, qui ay eu si grand peur de perdre par yostrc faute le bien que j'avois aujourdTiuy acquis, devoy-je pas estre bien fasché ? Que nous sommes donc heureux si nous le pou* vous connoistre !
Camille. Et pour le comble dellieur, madamoiselle Virginie pourra un jour rentrer en ses biens, terres et seigneuries.
Augustin. Ouy, puis que vous en serez héritier : car ce ne sera plus qu^m de vous deux ; et si vostre oncle sera peut-estre bien conieht de les vous rendre sans attendre sa succession.
Camille. Que j'avois grand peine à me garder de monstrer à Marc-Aurel Taise que je sentob 3uand il me contoit ces nouvelles ! Si ne me gareray-je plus de luy : la pierre est jettée, la <£ose est résolue.
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Augustin. Je craignois bien plus qu^il ne me dist chose que je ne voulusse point oujr, et m'esbahis, seigneur Camille, de la fainte dont elle a usé si longuement de se dire sa mère.
Camille. C'estoit pour yivre avec le seigneur Alfonse plus seurement en pays estrange et plus honnestement; et, après sa mort, elle a continué pour estre plus estimée de ceux qui Taymcroyent, et pour mieux pourvoira llionesteté de madamoiselle Virginie.
Augustin. Je ne Ten estime ny ne Fen ayme de rien moins. Elle a monstre en cela son bon sens et sa bonne nature, d*ayoir esté si fidèle à son amy en la vie, et après envers sa fille madamoiselle Virginie, comme vous pouvez voir par le dueil qu^elle en a fiait ce jourahuy, ainsi que je vous ay compté. Sa délibération a tousjours esté de la remener à Naples, et la rendre saine et sauve à ses parens et amis.
Camille . Certainement, elle mente d'cstre bien aymée... Marc-Aurel demeure beaucoup : j'ay la puce à Toreille.
Augustin. Il ne tardera plus guères. 0! que madame Angélique sera bien marne de nous voir arriver tous deux chez elle à si bonnes enseignes ! Quel soudain changement de bien en mal et de mal en grand bien !
Camille. Il vaut mieux que nous allions devant pour nous resjouir avec elle. Nous laissons trop longuement en peine madamoiselle Virginie, runique maistresse de mon cœur. Je meurs quand je ne la vois* Loys attendra Torfevre icy pour le conduire.
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Augustin. C'est bien dit, allons. Mais toy, Loys, demeure.
SCÈNE YII
Lots, seul.
> ^eusse bien voulu yoir le commencement [de leur joye! Combien que je n*y seray
gu'assez à temps : elle ne sera pas si tost nie. Si me tarde-il beaucoup. Que peut-il tant faire ? J^eusse vendu, depuis le tems qu'il est party, toutes les bagues, pierres et meules de moulin qui soyent à Naples. de seroitil point esgaré? Geste viJle est dangereuse pour les nouveaux venuz. Sur tout il se faut donner de garde de la bourse : il n'y a point de lieu où les coupeurs de pendans, les matois et les tirelaine ayent tant d'impunité et de vogue qu'à Paris. Il vaut mieux, a toutes adventures, que j'aille h. son logis.
SGËNE YIII.
Lojrs^ Marc'Aurel et Beta.
LOYS
ous m'avez osté hors de peine, Marc-Aurel ; je m'en allois vers vous.
Marc-Aurel. Où sont-ils^ LoYS. 11 y a long-temps qu'ils sont là. La patience leur échappe, lis m'ont laissé icy
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pour vous y mener. Vous y verrez merveilles.
Marc-Aurel. Allons donc.
LoYS. Vous verrez une honeste femme. Je croy que vous ne vous y fâcherez point.
Marg-Aurel. Il y a long-temps que je la connois.
LOYS. Je le sçay bien, je vous l'ay tantost ouy dire ; mais vous ne la trouverez point empirée. Voylà sa porte : je vous vais monstrer le chemin, (il B<?m) Où vas-tu?
Beta. Va leans seulement : tu seras le bien venu. J'ay haste. Si je treuve mon Espagnol, |e parle ray bien à ses bestes.
SCÈNE IX
G ASTER, seul,
t es choses ne me plaisent point un seul [ brin. J^ay ouy la feste qu'on faict leans, 1 qui n^est guère à nostre adv^ntage, et 1 SI ay veu entrer des gens bien contens, et sortir Corneille, qui m^adict que nous nous pouvions bien retirer ailleurs et chercher autre party, et m'a conté tout ce qui en a esté. J'en sçay tout le court et le long, de fil en cguille ; j'ay recogneu ceux qui sont entrez les premiers : ce sont ceux de la querelle d'aujourd'huy. Certainement il n'est finesses que de femmes, et ne s'en sauroit-on garder. Ce n'est sans cause que l'on dit que une bonne mule, une bonne chèvre et une bonne femme sont trois bonnes bestes... Je m'en rapoite aux jaloux dedans le Romant de la
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Rose. Fiez-vous-y, et puis y attachez Yostreasne, mesmement au râtelier de ces Italiennes. Ces louves choisissent le plus laid, et, depuis quelles ont une fois passé devant lliuis du pâtissier et beu leurs hontes, elles franchissent le saut, faisant du tout banqueroute à leur honneur, et aimeroient mieux n^avoir qu'un œil que se contenter d'un seul amy. Si ces hommes de delà les monts sont fort expérimentez au fait de la banque, leurs femmes n aiment pas moins le change. Je ne sçay comment aboraer le sieur Dieghos pour luy conter ces nouvelles, et si je crains qu'il se refroidisse et que ma poudre s'evante, et ma pratique en diminue : si forgeray-je quelque expédient, car ou je luy dresseray nouveau party, ou je rabilleray ce qui est gasté, et le feray aller à plusieurs pour le oivertir d'une seule. Parce moyen, je l'entretiendray en haleine. Hé ! je croy que le voilà.
SCÈNE X
Dom Dieghos, Gaster, ^X houppes, messager. ,
Dieghos.
a! U traitresse ! la fauce Uce! elle m'en
a bien donné ! Sont-qe les excuses, sont-
I ce les lettres qu'elle escrivoit? sont-ce
I les caresses qu'elle m'a £aictes ce jour-
d'huy? est-ce la douceur dont elle m'a embrassé au départir? Je voudrois ne l'avoir Jamais veue.
Gaster. C'est luy. Je croy qu'il a tout sceu ; il est bien fasché , et non sans cause.
Dieghos. Tu es donc là, Gaster? 0! comme
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tout va à rebours ! Geste vieille sorcière Beta, que
i'^ay trouvée à la mal heure, me vient de faire nue )ej)e harangue !
Gajster. Je n'ensçay que trop, Monseigneur. Je ne me hastois de vous porter une mauvaise nouvelle.
D1EGHOS. J'ay trop veu et trop ouy. Allez vous fier en femmes !
Gaster. Vous trouverez , Monsieur, que ces jeunes gens l'ont trompée et affrontée.
DiEGHOS. Voto à Dios ! ils s'en repentiront. Gaster. Vous en avez bien le moyen.
DiEGHOS. Je leur couperay bVas et jambes. Gaster. Vous ferez bien.
DiEGHOS. Je fracasseray tout.
Gaster. Je le vous conseille.
DiEGHOS. Je tailleray tout en pièces.
Gaster. Il n'y a ny roy ny roc qui vous en sache engarder.
DiEGHOS. Je luy osteray tout ce que je luy ay donné.
Gaster. C'est la raison..
DiEGHOS. A moy! Se preignent-ib à moi? Il leur vaudroit mieux . . .
Gaster. Estre cent pieds soubz terre, si vous l'entreprenez.
DiEGHOS. Et me dire , de la part d'Angélique, que je n'y retourne plus ; qu'il n'y a plus de lieu pour moy; que j'en peux bien torcher ma bouche ; que ce n'est plus pour moy, doresnavant , que le four chauffe. J'auray donc batu les buissons , et un autre me viendra arracher d'entre les . mains les oisillons !
Çaster. C'est trop grand outrage. Mais qui
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est cestuy-là qui yient avec sa cappe de Beam ?
LOUPPES. G*est grand peine aestre en ces grandes villes : on n y peut trouver ceux que J'oa âierche. Il y a plus de huict heures que j^^ suis errant , et n y voy personne qui me die nouvelles de celuy que je demande. J'ay prié Torftvre Marc- Âurel de s'en enquérir, et ne sçay qu'il est devenu. Chacun entend k son propre faict , ne se souciant d'autruy.
DiEGHOS. Qui est cestuy-là? Il me semble estre £sDagnol.
LouppES. Il me* semble que tous ceux que je yoy doivent estre dom Dieghos. 0 ! si ce pouvoit cstre cestuy-cy! C'est luy-mesme. 0 Monseigneur ! loue soit Dieu que je vous ay trouvé ! Le seigneur dom Jean, vostre père, m'envoye expressément devers vous. Voilà ses lettres, où il y a une lettre de banque.
Dieghos. Tu sois le bien venu, Louppes, mon amy.
Ici se fait lecture des lettres missÎTes.
Ce sont lettres de créance sur toy . Dy-moy que c'est.
Louppes. Le seigneur dom Jean vous mande qu'il a obtenu vostre grâce.
Dieghos. Cela est bon.
Louppes. Il a faict à vos parties civiles...
Dieghos. Encore meilleur.
Louppes. Et vous mande que vous en Teniez incontinent.
Dieghos. Et pourquoy?
Louppes. Il a conclu le mariage de vous avec la seignore Flaminie Passavent.
Dieghos. Que me dis-tu?
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LOUPPES. Il est ainsi.
DiEGHOS. Flaminie Passavent? ceste belle damoiselie, ma maistresse? celle que j*ay si longtemps aymée , qui seule me faisoit regreter lepays? 0 ! qui est au monde plus heureux que moi ! Mais , Louppes , est-il du tout arresté ?
LouPPES, Ils n'attendent plus que vous.
DiEGHOS. Mon amy , embrasse-moy ; et toy aussi, Gaster.
Gaster. 0 Monseigneur ! je sçavois bien que les bonnes fortunes ne pouvoyent fuir un tel cayallier d'importance que vous. Il vous faudroit le cbeval de Pacolet. •
DiEGHOS. Que n'ay-je des aesles pour y voler ! le Pégase de Bellerofon ou Thipogrife d'Astolfe pour m'y porter ! Une heure me semble un siècle.
Gaster. N'est-ce pas ceste-là de qui je vous ay si souvent ouy parler , qui est de si nonne maison , si riche et si Délie ?
DiEGHOS. Ouy, ouy.
Gaster. C'est donc bien autre chose qu'Angélique?
DiEGHOS. 0 f je suis soûl de ces beautez vulgaires et ordinaires ; je ne daignerois plus penser a choses si basses. Et si faut que je te dje qu'elle ne se sçauroit garder de m'aimer , et suis seur que ce qu'elle en a fait, c'a esté par force , pour marier madamoiselle Virginie.
Gaster. Je le trouverois autrement bien estrange et de dure digestion.
DiEGHOS. Aussi ne la sçaurois-je hair ; elle m'a trop doucement traicté. Quant aux autres , je leur pardonne mon maltalent : chacun est tenu de pourchasser sa fortune.
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Gaster. La verrez-vous point ayant partir? Je croy, quoy qu'il y ait, qu'elle vous feroit bonne chère.
DiEGHOS. JV irois volontiers , n'estoit que , comme tu vois, j'ay trop d'affaires. Mais toy, vat'y en leur baiser les mains de ma part, et les £ay participantes de mes bonnes nouvelles. De moy , je m'en vay donner ordre à mon parlement , qui sera , Dieu aidant, pour demain oe grand matin. Ayant fait la commission , tu t'en reviendras soupper avec moy, et , en passant, tu diras à la poste que l'on me tienne de grand mâtin meé chevaux tous pretg. Louppes sera des miens.
Gaster. Vous serez en tout et par tout obey. Monseigneur, je vous prie que , s'il y a dans voz coffres et parmy vostre bagage quelques habillemens qui vous chargent ou ne vous servent de rien, je vous les garaeray. Il est bien fol qui s'oublie ! " .
DiEGHOS. Je t'en mettray à mesme et te feray assez d'autres biens. Va donc tost.
Louppes. Allons donner ordre à nos affaires.
DiEGHOS. Je m'en vay avant toute œuvre prendre congé de Leurs Majestés.
SCÈNE XI
Gaster, seul, ' uisaue mon Espagnol s'en va , je pers , en luy une de mes meilleures vaches à i laict. Je le sçavois dextrement manier ' et le pincer sans rire ; je sçavois bien manger la poule sans fairei crier le coq. Au fort,
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il estyray que les derniers venus demeurent tousjours les maistres. Je m'en vay chez madame Angélique luy faire sçavoir des nouvelles de son amy, qui s'en va bien à propos pour la laisser se soûler des embrassemens de ce mignon aux jaunes cheveux , en la bonne srace duquel je tascheray de m'insinuer, ensemble de ce gentilhomme qui s'est rendu nouveau serviteur de madamoiselie Virginie ; et par ainsi , pour un perdu, deux recouvrez. Ce sont pigeons : les uns s'en vont, les autres viennent. Ainsi va le monde ; il faut prenore le temps comme il vient. Mais voicy Beta quasi hors ahaleine ; il faut que je la suive : elle sent le rost.
SCÈNE XII
Betaj Gosier.
Beta.
) e n'ay fait qu'aller et venir. Me voylà Ide retour, en ayant fait de point en ) point tout ce qui m'avoit esté commandé. >J*ay parlé à l'Espagnol, auquel j'ay donné son congé par escrit ; j'ay mis bon ordre à ce* qu'il faut pour la magnificence du festin qui se fera chez nous à ce soir. Les violons sont desjà là ; ceux que l'on a voulu inviter preignent en haste leur belle robe à manger rost , et sur tout les notaires me suyvent pour passer le contract d'entre Je seigneur Camille et madamoiselle Virginie, naguères la plus désolée , et ores la plus belle et mieux fortunée damoiselie de toutes les Itales; et
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croy que les solennitez de saincte Eglise ne tarderont guères à estre fiaictes k Sainct-Solpice. Le seigneur Camille faict son compte , si tost que maistre Hipolite , son précepteur, sera de retour de Naples, de s Y ^^ aller, et y emmener sa bienaymée espouse, acompagnée de Corneille, ma compaigne. De ma part, chibenesta, non si muove. Je me délibère, puis que je me trouve bien à Paris , de demeurer au service de madame Angélique , qui a promis au seigneur Augustin , son amy, de n'en bouger pour Tamour^e luy. Aussi bien ce pot aux roses est découvert.
Gaster. Nous iiaons donc ensemble chez vous, ma grand* amie ; j'ay un mot à dire à vostre maistresse.
Beta. Je m'esbahy grandement de vous, maistre Gaster, qui estes si indiscret de nous venir porter paroUe de la part de cest elefant , qui n^a plus que voir en nostre maison. Le sei^eur Augustin en est et sera seul seigneur et maistre. J'ay naste , passez viste chemin , qu'on ne vous donne du rost de Billy : les lardons en sont de bois.
Gaster. Ne vous fâchez point, mon petit cœur gauche ; je yay donner advis à vostre maistresse comme le seigneur Dieghos est rappelé de soii ban , et partira demain en poste pour s'en aller à Naples , s'il luy plaist y escrire.
Beta. Est-il vray?
Gaster. J'en ay veu le messager.
Beta. Ces nouvelles ne leur desplairont pas; elle et le seigneur Augustin seront oien aises de ceste belle defiaicte.
Gaster. J'ay aussi quelque chose à dire au seigneur Augustin.
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Beta. Marchez donc comme moy; allons en parlant et parlons en allant. Nous ne perdrons rien à nostre feste ; nous aurons plus de gens que nous ne pensions : tous y mangerez seul pour quarante a cinquante.
Gaster. Non, non , mon amoureuse ; je vous y seryiray de maistre d'hostel assis à la table , et de valet de chambre au lict. Je suis asouvy de bien faire : vous ne conneustes onc tel officier que moy.
Beta. Quel ord fessier! vous valiez mieux à desservir qu'à servir; je devrois faire rôtir un bœuf pour vous seul.
Gaster. Messieurs , si quelqu^un de vous rencontre mon Espagnol, qu'il y voise tenir ma place, si bon lui semble; pour meshuy, j'ayme ' mieux aller soupper à la û-ançoise. Jlray le trouver de grand matin , de peur des mouches , pour corbiner quelque vieil habit rapetassé, me doutant qu'il n'ouoliera rien , fors que à dire adieu k son hoste. Au reste, je ne pense pas qu'il y ait personne de vous qui, pour accomjpagncr Dieghos, veille aller gaigner le mal de Naples; il y fait trop chaud : on le cherche quelquefois bien loin que Ton le trouve à son huis. Mon nez, tel que vous le voyez , sçait bien à quoy s'en tenir : qui bien fera bien trouvera. CVst belle chose que de bien faire. Bonnes gens , gardez-vous-en. Mai^ qui voudra mander quelque chose à Naples, qu'il se haste de faire sa depesche tout le soir, tandis que nous autres beurons du meilleur, de peur qu'il empire ; et adieu. Démenez les mains, et moy les dents.
PARISIEN
LES PERSONNAGES
GREGOIRE, tieiUurd* NICOLE, tenrtnte.
OLIVIER, eteoUer. LOUYSE, fille de Grégoire.
MAGDOLÉ, serviteur. PASSETROUVANT^Tieil-
PROUVENTARD, capi- Iwd.
ttine. Pierre G A L A N D , yieUlard, VADUPIÉ.laqaaii.
[ n Ut dans THistoire do Théâtre françois des frères Parfait, /. III, page 607 : « Le sujet des Desguisez est tiré d'une « pièce intitulée : Comédie très élégante , en « laquelle sont contenues les amours recreatifves <( d^Elrostrate , filz de Pliilogone , de Catanla en « Sicile, et de la belle J^olymneste, fille de Da- « mon, bourgeois d'Avignon, qui parut imprimée « envers français à Paris en i545, et cette der- « nière n'est qu'une traduction de la comédie des « Supposez de l'Arioste^ à la différence près de « quelques noms, et que le lieu de la scène est à <( Ferrure dans l'original italien, » W ayant pu trouver un exemplaire de la Comédie très élégante de i545 , nous ignorons jusquà quel point Jean Godard a pu l'imiter. Il pourrait bien se faire qu'il ne Veut même pas connue, et quHl se fut inspiré directement de la comédie deVÂ^ rioste, qu'ail avoitpu lire dans V italien ou dans la traduction française de J, P, de Mesmes, imprimée à Paris en i55a^ 111-8. Quoiqu'il en soit, la pièce de Jean Godard diffère considérable" ment de celle de fkriastepour le plan et la con-
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duite. Le nombre des personnages est réduit de moitié. Faction est dégagée de ses longueurs, les scènes même sont coupées et disposées dans un autre ordre — dans un ordre plus approprié à la scène française , Quant au texte, il est tout autre, Godard se montre vif, spirituel ; il atteint souvent au véritable comique» Sa versification est facile et rapide. Bref, les Desguisez sont une des plus jolies comédies françaises du seizième siècle.
Ainsi qu'on le verra par le Prologue, les Desguisez furent représentés à la suite d'une tragédie du même auteur intitulée la Franciade. Ces deux pièces furent imprimées pour la première fois en 1 5gi, et reproduites en i 6a4. L'auteur, né à Paris en 1 564 f f^^ pendant quelque temps lieutenant général au iailKage de Bibemont, Xies fonctions ne l* enrichirent pbint, car on trouve trop soui^ent dans ses œuvres des plaintes sur sa misère. Il mourut vieux, on ne sait à quelle épo^ que , mais certainement après 1624* H a Icdssé plusieurs ouvrages en vers et en prose. On trouve dans ses poésies despièceé remarquables, et son traité en prose intitulé ta 'Langue françoise, Lyon, i6ao, dans lequel il règle à sa manière la valeur et l'emploi de thaque lettre de Falphabet, est un livre curieuk et digne de l'attention des philologues.
PROLOGUE
1 essieurs, je viens vers vous de la part du poète , I Lequel à tout jamais heur et bien vbuâ souhaite, Et qui est fort joyeux d&cette attention
\ Que vous avez doniiée au prince Francion,
Arrivant dans la Gaule avecques son armée , Gaule qui à bon droit France est ores nommée Du nom de ce Francus , puisqull vient d'arriver Dedans ces camps gaulois, qull desiroit trouver Depuis un si long temps qu'estant sauvé de Troye, Pour venir en sa Gaule il s'estoit mis en voye. Jamais auparavant il n^avoit veu le Rhein , Ny les murs de Francfort, dont il fut souverain, Et qu'il fit bâtir mesme. Auparavant^ la Meuse, La Marne, ny la Seine à la rive escumeuse, N'avoyent point abreuvé les soldats de Francus, Ny jamais les Gaulois n'avdyent estes vaincus Par luy auparavant : car, bien que ce grand homme, Qui avoit pris naissance au pays de Vandosroe, Eust promis et juré au bon prince troyen Qu*il le feroit venir par son aide et moyen En Gaule, où Tappeloit son heur et son courage ,' 11 le quitta pourtant au milieu du voyage Avecques tout son train , et Francus , estonné. Faute de guide avoit en chemin séjourné Jusques à ce jour ci, qu'il a fait son entrée Dedans les chainps gaulois, sa royale contrée. Bon-gré mal- gré Sarmante et Orolin, son filz,
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Et mal-gré le grand ost des Gaulois déconfits.
Plaise à Dieu quelque jour que la paix ancieune.
De chacun regrettée, en la France revienne !
Plaise à Dieu que bientost nous puissions nous unir.
Et que bientost la paix nous voyons revenir !
Ah ! s'il estoit ainsi , la neuve Franciade
Marcheroit coste à coste avecque llliade ,
Avecque TiËneide , et France , quelque jour
Se verroit célébrer à la fin li son tour.
Desjà notre poète, à force de courage,
Commence de bastir un si pénible ouvrage ,
Il s'est jà mis après ; mais tel œuvre a besoing.
Qu*un grand prince et grand roy luy-mesme en prenne
Si faut-il espérer. Mais cependant j'advise [soing.
Que sans être avoué de ceci je devise.
j'ay charge seulement de vous remercier
De vostre attention, et de vous supplier
Que vous daigniez ouyr tantost la comédie,
Comme vous avez fait desjà la tragédie :
Car on a bien voulu, pour mieux vous contenter,
Dessus cette eschaffaut ici représenter
Ces deux poèmes-là, qui vous feront entendre
Que la fortune peut ses longues mains estendre
Aussi bien sur les grands comme sur les petits ,
Qui ne soûlent pas tant ses cruels appétits
Comme font les grands roys, les princes et monarques.
Qu'elle .marque toujours de ses sanglantes marques,
Au lieu qu'elle* se joue, et que par passe temps
Les petits elle estonne, et puis les rend contens :
Chose qui vous sera bien facile à comprendre ,
Si vous voulez au moins encore un peu attendre
Nos Desguisés , qui sont prestz de se faire ouyr.
Pour vous desennuyer et pour vous resjouyr.
ACTE PREMIER
SGËNE I.
Grégoire.
I e n'est sans cause que je porte [te, ^Grandennuj pour mafemmemor- [Que je vay toujours regrettant :
iGar, certe, elle estoitsage autant
Qu'aucune femme de son âge ;
Elle gouvemoit son ménage
Et tout le train de sa maison
Avec grand* prudence et raison.
Je n'ayoy qu'à faire à ma guise
Mon tranc et ma marchandise ,
Sans qu'aucun soucy mesnager
Me vint à toute heure ronger
L'entendement et la pensée.
Mais depuis qu^elle est trespassée , '
Ce mesnage continûment
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Me donne tourment sur tourment.
« tlVst le propre de llionmie à faire
« Quelque trafficq ou grand affaire,
« Et non d'avoir toujours les yeux
« Sur un mesna^e soucieux,
« Où c'est que plus propre est la femme. »
Je Tay bien connu, par mon ame,
Depuis ce malheureux jour-là
Que la mort ma femme appella.
Depuis cette triste journée,
Ma maison s'est diminuée
Presque de moitié pour le moins.
Non que ce soit par mes mau-soins ,
Chacun connoit nien le contraire ;
11 n'y a, je crois, paavre haire
Qui ait plus de peine et d'emoy ,
Ni qui travaille plus que moy :
Car il n'y a foire en Europe
Où je ne courre et ne çaloppe
A celle un de m'eunclur.
Et n'ay pas pour me refrechir
Par fois une pauvre sepmaine ,
Tant je me tourmaute et me peine.
Je cours mille chemins divers ;
Tantost je m'en vais à Anvers,
Tantost par monts et par campagne
Je cours aux foires d'Allemagne,
Qui sont à Strasboqr^ et Francfort.
Mais, cependant qu'ainsi si fort
Je me tourmente et me travaille.
On fait grand' chère et ripaille
En mon absence à ma maison.
C'est d'où vient ma destruction :
Car ma jeune fille Louyse ,
wtm
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Jaçoit qu^elle soit bien a)pprist,
Si ne peut-elle pas si bien
Garder ma maison et mon bien
Que Eaisoit ma femme discrette.
G^est pourquoi tant je la regrette.
Je n'eusse pas jamais pensé.
Devant qu'elle m'eust deslaissé,
Gombien à la maison profité
Une femme au mesnage duite.
« Quand c'est que Ton jouy t d'un bien,
« G'est alors qu on ne sait combien
« 11 est utile et nécessaire ;
« Mais, si on le perd par misère,
« Alors on connoist sa valeur. »
Gomme moi, qui, plein de douleur.
Tout depuis que ma femme est morte,
Gonnoj combien de bien apporte
Une femme à une maison,
Qui sçait avec discrétion
Gouverner son petit mesnage.
Depuis sa mort il m'est dommage
De trois ou quatre mille escus,
Encore peux-ie dire plus,
Et si ne sçais a qui m'en plaindre.
Mais, pour me rachevet de peindre
Et de me combler de malheur.
Autrefois on me fit tuteur
D'un soldat qui vient de la guerre ;
G'est ce qui plus le cœur me serre,
Gar àesik il se vante bien
De me faire rendre son bien,
Tout jusqu'à la dernière maille.
Que fut-il encore en bataille I
Mais peut-estre il n'y fut jamais.
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Sil veut trop faire du mauvais,
Il appaisera sa colère :
Car, quant k moy, je ne peu}L faire
Delà nécessité vertu.
Il aura beau estre testu
Et me vouloir faire tout rendre.
Gomme on dit, a on ne sauroit prendre
« Un homme raiz par les cheveux. »
Au reste, prier je le veux
D'avoir un peu de patience.
Au pis aller, j'aj confiance
Que, Dieu ne me délaissant point.
Enfin tout ira bien à point.
SCÈNE II
Olivier.
' e ne crois point qu^on puisse dii'c ) N'y exprimer le grand martire ^ Que reçoivent les amoureux, ^ Ny coinbien ils sont malheureux ;
Nul ne le sçait qui ne l'espreuve.
Quant est de moy, j'en fab espreuve
Depuis quinze jours que l'amour
Me brusle de nuit et de jour
Pour les grandes beautés d'mie dame
Qui m'a ravi le cœur et l'ame,
Et m'a tellement asservi
Que pour elle seule je vi.
Aussi est-ce la créature
La plus parfaite que nature
Forma jamais dessous les cieux.
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La première fois que mes yeux La virent si belle et parfaite^ Je reçus au cœur la sagette Âvecques Tamoureux brandon Dont lors m'assaillit Gupidon.
Dès lors, je sentis en mon ame S'esprendre sa torche et sa flame , Et dès rheure son trait vainqueur Me perça le sein et le cœur.
Depuis ce temps-là quelle peine , Quelle misère et quelle geme Enduré-je continûment!
Quelle torture et quel tourment !
Pauvre Olivier ! que tu endures Depuis ce temps de peines dures !
Et que depuis ce temps aussi Tu as de mal et de souci !
0 combien depuis ce temps souffre Ton co&ur de flammes et de souffre > Qui le brusle journellement !
Et toutes fois ton grand tourment N'a point de peine si cruelle Que ta maistresse est rare et belle; Et pour une si grand' beauté Tu n'es pas assez tourmenté.
La peine que depuis j'endure, La plus cruelle et la plus dure , Ne me cause tant de tourment Comîne j'ay de contentement Alors que j'ai la jouissance De sa lace et de sa présence.
Que je prise plus mille fois Que les trésors des plus grands rois.
Mais aussi, quel grand soûlas est-ce
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De voir cettedemv'deesdc !
Quel grand soûlas estncexieToir
Son front, plus jdLy qu'un miroir.
Et le beau lustre de sa faoe^,
Qui en blancheur la neige passé 1
Vit-on jamais deux jtux plus beaux
Que les siens ^ qui sont des fiasibeaux
Dont Amour brnsle ma poitrine ?
Ce petit enfant de Gjpnoe
A cnoisi ses beaux yeux ftrdens
Afin de forger là dedans
Ses ti'aits et ses dards, quH descoche
A celui-là qui s'en approche»
Et si c'est la où Cupioim ,
Toujoiurs allume son braoidon.
Duquel puis après il consonune
Maint et maint pauvre amM>ureux homme.
Vit-on jamais plus beaux sOurcis
Que les deux siens , qui sont noircis
D'un petit trait de noir ebène,
Aussi délié qu'une veine ?
Délié , dis-je, tout ainsin ,
Gomme une vdine de son sin.
Et, quant à sa vermeille joué.
Il semble que l'œillet y joue
Avecques la rose et ks lis
Qui sont tout fresehement cueillis ;
Et semble qu'on Toye débattre
Le vermiUon avec l'albaAtre
A qui premier place y aura.
Mais auel est cehiy qui' pourra
Assés louer la blonde tresse
Et le beau chef de ma maitresse? '
Comme au doux printemp les oiseaux
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Volent dessus lesarbiisseaux.
De branche en branche, avec leur aile,
D'une manière toute telle
Les petits Amours fretillards ,
Comme sur des tendres fueillards,
Volent dessus la b|onde tresse
Et sur le poil de ma maitresse,
Ainsi que sur ses tetpns nuds
Logent les grace^ de Venus,
Qui pour palais ont sa poitrine.
Mais comment sa lèvre pourprine
A-t-elle trouvé tant d'oeillets
Et tant de boutons vermeillets
Desquels elle est ei^yironnée
Et SI gentiment couronnée ?
Heureux qui les pourroit toucher
Et qui s'en pourroit approcher
Pour y prendre à la ^srobée
Un petit baiser dé Sabée,
Odorant et délicieux !
Que les propos sont gracieux
Qui sortent de si belle bouche ,
Qui ne sauroit estre farouche
Ny resentir sa ccuacné ,
Veu sa douceur et sa beauté ! .
Au surplus , ses deiits blanefaelettes
Paroissent comme desperlettes
Que Ton apporte d'Onent,
Quant elle les montre en riant.
Plus droit qu'un jonc est son corsage.
Au reste, c est bien la plus sase
Et mieox apprise, à mon advis,
Que jamais en ma vi' je vis.
Et de la plus gentiUe grâce.
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Enfin, si faut-il que je face Qu'elle sache mon amitié , Et qu'elle me prenne à pitié :
Car, si mou mal tost je n'allège , Il me faudra mourir, ce croy-je , Tant mon amour est véhément Et me tourmente assidûment.
Partant, je suis d'advis de dire Et de déclarer mon martire A mon valet et serviteur, Affin qu'il cherche à ma langueur Quelque remède et allégeance Avecque grande diligence.
Mais , ce me semble, le voici, Lequel s'en vient tout droit ici.
Qui du loup parle en voit la queue.
SCÈNE ni
Maudolé^ Olmer.
Maudolé.
'ai le foj et la rate esmue.
Tant il m'a fallu cheminer Pour vous dire qu'on va disner, Et qu'on s'est desjà mis à table.
Olivier.
Maudolé.
Quel mot espouvantable !
Hé ! se faut-il ainsi fâcher Quant c'est qu'on parle de mascher ?
Depuis un temps sans cesse il grogne
Helas !
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Et contrefait toujours la trogne De quelque pourceau mau-bruslé.
Olivier.
0 petit dieutelet ailé !
Mâudolé.
Il me faut en tristesse mettre :
« Si joyeux ou triste est le maistre , (( Le valet le doit estre aussi. »
Âh! helas ! que j'ay de souci, D'ennuy, de peine et fascherie !
Que ma pressure en est marrie !
Olivier.
0 petit dieutelet ailé !
Mâudolé.
Helas!
Olivier.
Hé ! qu'a mon Mauddé ?
Y a-t-il quelque malencontre Qui me vienne encore à rencontre ?
H me le faut savoir de luy.
Mâudolé , dy-moy ton ennuy El d'où procède ta destresJ^*
Mâudolé.
Mais vous , d'où vient vostre tristesse ? Vous estes maistre et moy valet :
Parlez le premier, sll vous plait.
Olivier.
Parle le premier, je t'en prie, Puis je mray ma iascberie ; Dy la tienne premièrement.
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Maudolé.
Puisque c'est par commèndement , Je le veux. 11 vous font entendre Que TOUS me faites trop attendre , Et je n'ay point mange d'enhuy.
Olivier.
Vrayment, tu as bien cl« l'^nnuy I Pleust au bon Dieu quQ mon martyre Et que mon mal ne fnt point fire f
MAtJDOLÉ.
Mais cependant vous me deve* Conter le mal que vous aijez , Puisque j'ay dit ma n^Ji^*
Olivier, Bien, il faut que je te le die. ■ Mais il te faut estre discret , Et tenir cela bien secret, Et avoir toujours bouche close.
Maudolê.
Yertudiennet de qaeHe chose Me venez-vous ici patfleir ?
Je ne pourroy mn eàgbul^r Si Je fermoy toujours la bouche; Gela par trop de prçz me touche.
Je vous prie , ne me dites point Plustost le mal qui vous espoingt.
Olivier.
Maudolé , que ta teste est folle !
Tu ne prens pas bien ma parole :
Gar c'est à dire que tu Sois Très bien discret, en bon (rançois. Sans avoir la langue trop prompte. '
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Bien , bien , poursuivez votre conte.
Olivier.
Ce qui me rend si douloureux , Âh f c'est que je suis amoureux.
L'amour me consomme et me mine.
Maudolé.
On le voit bien à vôtre mine ; Vous este' amoureux tout contant.
Mais si suis-je amoureux, pourtant ^ Autant que vous et davanta^.
Olivier; De quoy amoureux ?
Maudolé.
D'un potage , Car je n'ay d'enbuy desjeuné.
Olivier.
Tu me rends despassionné !
Est-il temps de gaudir et rire, Me voyant en un tel martire Qui me fera bientost mourir, Si tu ne me veux secourir ?
Car Taffection que je pprte A celle que j'aime est si forte Qu'à grand' peine la diroit-on.
Maudolé.
Mon maistre, vous avez raison :
La peste, la faim et la guerre Ont rué tant d'bommes par terre Qu'il en est bien mort la moitié.
Et vous, qui en avez pitié , Vous voulez repeupler le monde.
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(Tlivier.
Voyez ce sot, comme il se fonde En ses raisons profondement !
Au lieu d^apaiser mon tourment Et de tant faire qu'il Tallège , C'est lui qui mes peines rengrège.
Maudolé.
Mon maistre, ne vous fâchez point, ^ Car jb crains que les coups de poingt En nn ne trotassent-en place.
Je suis un peu ppltron de race ; Qui me batroit me feroit tort.
N'entrons point nous deux en discord , Ny en noise , je vous en prie.
Ma foi, ma pauvre fripene, Que je croy, n'y gagneroit rien.
Olivier.
Tais-toi don^ et m'escoute bien , Carie vois bien, si Dieu ne m'aide.
Et SI tu ne trouves remède Â mon tourment, à mon esmoy.
Que c'est maintenant fait de moy.
Je jure, au reste, en conscience^ Que je mets en toi ma fiance.
Si en cela tu me sers bien, Croy que je te feray du bien.
Maudolé.
Voyez-vous comment il me flate !
Comment il me chatouille et grate, Pour me faire estre bien et beau Son joli petit maquereau !
C'est un galand et maistre sire !
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Gomme il m'appatelle et m'attire !
Passez plus outre , sll tous plait ^ Et me dites celle qui est Si ayant en vos bonnes grâces.
Olivier.
Devant que d'ici tu desplaces, Je te la veux nommer aussi :
Elle demeure prez d'ici ; C'est la fille au sii'e Grégoire.
Mâudolé.
Quoi ! la belle Louyse ?
Olivier.
Voire, C'est elle qui m'a surmonté.
Mâudolé.
Vous n'este pas trop desgouté, N'y elle trop desloquetée.
Quant à moy, pour une nuittée, Ma foy, je m'en passeroy bien.
Or, ne vous souciez de rien :
Tout ira bien, comme je pense.
Car j'ai un peu de connoissance Au serviteur de là dedans.
Devant qu'il soit un peu de temps Vous verrez ce aue je sçay faire ; Laissez-moi conduire l'affaire , Qui, j'espère, aura bon succès, Et tandis vous resjouissez.
Sans tant de soing et peine prendre.
(( Tout vient à point qui peut attendre. » Au reste, allons diner tout droit.
Car le potage est desjà froid.
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ACTE IL
SCËNE I.
Prout^entard^ Vadupié,
PROUVENTARD.
ien-ça, Yadupié, mon laquais ; [ Escoiile : suy-moi de bien prez, lAïfin de mieux faire apparoître, ^ Pour le moins, que je sub ton mais* Et me fay toujours de Fhonneur [tre.
Gomme a ton maistre et ton seigneur.
Aussi es-tu ma créature :
Tu as de moi ta nourriture, Et si je t*entretien fort bien , Et te feray un jour du bien.
Vadupi.é.
Mais sur le tard, conrnie je pense.
pROUVENTARD.
Tu auras bonne recompense De moy, comme bon serviteur, Lorsque mon poltron de tuteur M'aura rendu mon bien par coi|ie.
Yadupié.
Il me fera baron ou comte.
Ou bien à tout le moins laquais.
PROUVENTARD.
Suy-moy donq toujours de bien pr6z«.
Quand nous irons parmi la ville ,
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Affîn que la tourbe civile ' Des bourgeois et de& citoyens Gonnoisse ^ue j'ay des moyens.
G^est bien raison que jex^àémine Et bonne morsue et bonne mine, Et bonne concbe et bon arroy, Moy qui ay fait senfieé an roy > Autant comme homme de la FVaiice.
J'ai fait connontre ma raiflance Au pays d^ Flandre, où j'ay ans Cent H)is à sac les ennemis.
Cinq cens porteront tesmoignage Que jamais homine davantage N'a couché d'hommes k Fenvers Que moy au tumuhe d'Anvers, Car je m'y desfendi en< sorte , Alors que je gàgnay la potte Pour me sauver et pôrar^m'ienfiiir.
Que j'en fis pour le moins mourir Sept ou huit cent ou presque mille.
S'u y eust eu dedans la v^e :■ ^ • Bien trente François comme moy, Nous eussions mis, comme je croy.
En desconfîture tris grande Cette fausse race flantande.
Mais quoy ! tout le monde n'a pas Comme moy un si vaillant bras* Jamais ne fut qu^en ma jeunesse Je n'eusse une graind' hardiesse.
Estant un vray Rkhard s«n3 peur.
J'estoy toujours chcfiresbrimedr; J'alloy toujours tirer ài «aile; ! ' Et d'un bras veittueus'et masle Je donnoy soirv^ent de tels coups
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Que je renversoy devant tous, D^une façon rude et farouche.
Ceux à qui je donnoy la touche.
Il me souvient bien qu'une fois, Ce fut une veille de Koys, J^estoij encore en fort bas aage.
Mon père tenoit ce langage A des gens qui soupoyent chez nous :
Mon petit fils, le voyez-vous ?
Quant à moy, Dieu aidant, j'espère Qu'il fera honneur à son père D'avoir engendré tel enfant ; Sans doute il sera très vaillant.
Si jamais il vit aage d'homme.
Je pense que d'ici a Rome N'y a point enfant si hardi.
Il n^a gai'de d'estre engourdi :
Il va, il vient, il court, il trote.
Il escrime, il combat, il frote Les enfants qu'il trouve en chemin 1 Croyez-moi qu'il aura la main Aussi valeureuse et soudaine Que jamais ait eu capitaine Lequel se soit fait renommer.
Quelquefois il se veut armer.
Tant il a desjà de vaillance ; D'une broche il vous fait sa lance.
Puis son espée est la culier ; Après il prend pour son bouclier Le couvercle d'une marmite, Et, à celle fin qu'il imite Entièrement un vrai soudard Qui est armé de toute part.
Au lieu d'un morion à creste
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11 met la marmite en sa teste.
Gela présage qu^il aura
Bien du courage , et qu'il sera
Quelque jour un grand capitaine.
Sa prédiction fut certaine :
J'aitousjours eu commandement
Pour m'estre pourté vaillamment
Et fait un bon devoir aux guerres.
J'espère qu'en suivant mes erres
J'auray bientost un regiman
Ou seray mareschal de camp.
Aussi ne tronvera-t-on homme.
Pour le certain, dans ce royaume,
Qui se soit trouvé tant de tois
En de si dangereux endroits :
N'ayant ni cuirasse ni maille,
J'ay planté dessus la muraille
Vingt fois pour le moins l'estendard, •
En donnant courage an soudard
Et en criant ville gaignée.
Au reste, en bataille ordonnée
Quinze fois je me suis trouvé ;
Et si je me suis esprouvé
Dix et huit fois, sans la première,
D'une brave audace guerrière
Dedans la bresche combattant.
Vadupié.
Bref, vous avez fait tant et tant De beaux faits, qu'on ne les peut dire.
Prouventàrd.
le ne veux qu'une poille k frire Contre quarante hommes armés.
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Yadupiê»
Moyennant qu^z fussent liés.
Et quHlz ne se peussetit défendre!
Voila comme il se doit entendre , Car autrement, en bonne ' foy , Un en£antle batroit, je <^6y.
Prouvbwtard.
Au surplus, je ne veux pas taire Que j'entends bien Fart militaire Autant qu'homme qu'on p«£sse voir.
11 n'est que moi poû^ bien sçavoir Comme il faut dresser Fe^calade^ Ou bien surprendra en eitbusoadê L*ennemi qu'on fait estooner.; C'est à moi à faire sonner La casse dessous la serriette.
Ou bi^n ayecque la trompette La sourdine bien proprement Pour faire trousser Tistement Aux gens de chéyal leur bagage.
De peur d'y demeurer pour gage Quant l'ennemi est le plus fort. C'est moy qui sait de quelle sorte Un pétard enfonce une porte ; Je suis, je suis maistre passé A franchir d'un saut un fossé.
Une muraille ou palissade'.
Quand à la cargue et camisade.
C'est mon plus £unilier eabat. ; Pour donner ou rendre au combat , Je pense aussi bien m'y entendre Qu homme qui isoit d'ici en Flandre, Et bien dresser im bataill6n;
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Vad^upié.
Vous avex porté le kai^lm Aussi, à ce que j^ai>ouy dire ?
ProVbwtard.
Quoy ! suis-je gueux ? Tu te veux rire! Je tVscorcherai comme un yeau.
Yai^upié.
Je Yonloy dire le" dràpeaâ.
Pardounez-raoy, -sauTé la Yosfrè, Monsieur, nous disoM Vim pout l*aotre Sans esgard, ànostre pay\
Prouventard.
Aussi, j^estoy bien esbahi Si d'une façon trop bardie Tu te moquois à 1 estourdie.
Jamais bomme ne se moqua De moy, ni jamais m'attaqua, Que d'une main soudaine et |>reste Je ne kîy aye cassé la teste.
Si tu t^estois moqué de moy.
J'eusse jette, entonne foy.
Au moins ton bonnet contre terre.
Vadupij.
C^eust esté un beau fait de guerre ! . N'est-il pas bomme bien yaHlaiit Pour faire si bien Au. Roland?
Prooventard.
Car ce n^est pas moy qui endure Qu'on me fasse affrbnt ou. injure, ! ; Par la cbar, le ventre et la movtl Jamais bommes ne me fît tort
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Que par après il ne s^en sente.
Et ne pense pas ane je mente :
Tu verras aujoûraliuy comment Je mènerai bien rudement Mon tuteur poltron et yiUaque.
11 faut oue je luy donne attaque Et que je le fasse aller droit.
Le poltron qu'il est , il me doit , Pour son proufiQt, mon bien me rendre, Deust-il plnstost sa maison vendre Et tout son vaillant engager.
Mais sans plus longtemps langager, Je le vaj trouver â cette heure.
Sans faure plus longue demeure.
SCÈNE II
Grégoire.
*ai tant de soins et tant d'ennuys [Que je ne sçay plus ou j^en suis.
1 Bon conseil m^est Bien nécessaire ; Ue ne sçai ce que je doy faire.
Je n'ay point dVgent, d*un costé ;
De Tautre, à dire vérité,
C^est raison que le bien je rende
A Prouventard, qui le demande,
Et lequel ma fait dire enbuy
Qu'il me fera bien de Tennuy,
Et du tourment et de la peine ,
Si au bout de cette sepmaine
Je ne luy remelz tout son bien.
« A cette heure je cognoy bien
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<( Que c'est une charge pesante
« Qu'une tutelle qu'on présente ;
(( Jamais on ne reçoit qu'ennuy
« De se mesler du fait d'autruy. »
Mais quoy ? si faut-il que j'essaye
De guérir une telle playe^
Et de radouber tout mon cas;
Puisque finance je n'ai pas,
Il me faut trouver la manière,
Sans qu'il faille despendre guiere,
De tascher à le contenter,
Luy qui tasche à me molester,
Me demandant son bien par conte .'
A-certes, sa tutelle monte
A plus de bien que je n'ay pas.
Il faut que j'aille de ce pas
Parler a ma fille Louysc,
Fille bien belle et Iwen apprise.
Afin de lui persuader
Qu'on me l'est venu demander
Au nom de Prouventard , k femme. •
Il faut tant faire , par mon ame ,
Que cela se fasse aujourd'buy.
Au demeurant, quant est de luy,
Il est, ce me semble, en bon aage
Pour penser à son mariage.
Je suis d'advis del'acoster
Et ma fille lui présenter.
Elle est bien sage et bien apprise ;
Peut-estre que mon entreprise.
Aidant Dieu , viendra à souhait.
Si ce mariage estoit fait ,
Ce me seroit une grand'joye.
Car sans argent et sans monnoye
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Je contenteroy le galand , Qui tranche si bien 4u Roland, Mais qui ouvre^ ainsi nosti'e porte?
Je. le verray : il fout qu'il sorte.
SCÈNE III
Grégoire^ Louyse,
Grégoire.
'est ma fille. Il luy faut parler.
I Louyse ^.où voulez-TOJis aller?
LOUTSE.
^ Mon père , dr<»t je m'achcmi&e Au logis de nostre voisine, Pour faire tailler des coletE , Âffîn de les coudre en aprez , Estant taillés par la lin^e.
* Grégoire.
C^est fait en bonne mesnagère De s*occuper soigneusement :
Aussi faut-il dorénavant Que vous soyez prudente et sage , Car vous avez desjà de Paage Pour gouverner une maison, Et si il est desjà saison Que vous songiez à mari prendre.
C'est pourquoy je vous fay entendre Que 1 on vous a fait demander.
Je n'ay rien voulu accorder De telles choses en vostre absence.
Les Desguisez, Comédie. 363
Mais , puisqu^il £aut qa*ores je pense A TOQS marier et pouiToir, Desclarez-moj vostre youloîr; Si TOUS voulez que je tous nomme Qui est le personnage et lliomme Lequel m^en a fait de sa part Paner enhuy, c'est Prouventard.
LOUTSE.
Certes , je seroy bien , mon pire.
Fille digne de vitupère , Si j'avoy du vouloir en moy.
De vous je doy prendre la loy; C'est vous qui me la devez faire , Ainsi qu'il sera nécessaire.
Et comme il vous semblera bon :
Faites de moy selon raison.
Grégoire.
Vous m'avez repondu , Louyse ,
Comme une fille bien apprise ,
Qui est sortie de bon lieu.
Au demeurant , s'il plait à Dien ,
A vostre tris grand avantage
le poùrsuivray le mariage,
Qnt est à demi commence ;
Devant qu'au jourd'huys^i^ passé ,
Avec l'ame de Dieu, j'espère
Mener k chef toute TaSaire ,
Ou bien , pour le plus tard , demain.
Or sus , allez vostre cbemin.
LouTSE.
J'y vay, puisqu'il vous^ plait , mon pire..
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Grégoire.
Voilà commencement prospère ; A ma fille ne tiendra pas Que je ne face bien mon cas :
Je Yoy bien qu^elle en est contente.
Reste maintenant que je tente , Et Toire plustost que plus tard, La yolonté de Prouyentard , Ainsi que j'ay fait de Louyse.
Mais n est-ce pas luy que j'ayisc ?
Ouy, c'est luy qui s'en yient ici Pour me donner peine et souci.
11 a jecté sur moy sa yue :
Il est temps que je le salue.
SCENE un
Grégoire y Prous^entard , Vadupié.
Grégoire. .
ieuyou8gard\ monsieur Prouyen- PROuyENTARD. [tard!
\ Sire Grégoire , Dieu yous gard'!
Grégoire.
Qui est le bon yent qui yous meine ?
Certes , j'estoy en grande peine •De yous aller querre et chercher.
Prouyentard.
Est-ce affin de me relascher
Mon bien , et .le rendre par conte ?
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Ce vous seroit une grand* honte
Si vous en aviez fait refus ,
Et si je vous rendroy confus
En toute façon et manière ;
Et pource, sans tarder plus ^uière,
S'ou m'en croyés, vous ferez nien
De me rendre visle mon bien.
Grégoire.
Dea , je ne dis pas le contraire.
Mais il se présente une affaire • Que vous pouvez bien pratiquer.
Prouventard.
Je ne veux mettre en ma cervelle , Pour le présent , autre nouvelle, Sinon que soyez diligent A me conter bientost argent , Pour payer deux genêts d'Espagne Et deux beaux roussins d'Allemagne Que Je veux aller acheter , A celle fin de me monter Et de m'en retourner grand erre Dans bien peu de temps à la guerre.
Et sus , sus , viste , viste , aprez ! Il faut vendre les petits prez , Les vignes et nièces de terre, Pour faire du oravache en guerre ; Et puis après tons ces beaux jeux , Dieu gara' le capitaine gueux !
Grégoire.
Mais encore ayez patience
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D^ooïr qaelque cas d'importance , Lequel vous pourra prouûter.
Prouvëhtard.
Or bien, je vous oyray conter, Mais que soit en peu ae langage.
Gregoiàe.
Je considère qu'en cet aage Où vous estes pour le présent , Vous devez d'ores-en-avant Tascher k trouver une femme.
Je sçay un parti, par mon ame , Qui ne se doit pas refuser :
Si vous y voulez adviser, La fille est belle et bien apprise.
Prouventard.
Qu'est-elle?
Grégoire.
Ma ^ile Louyse, Laquelle , comme ^çavez bien , Héritera de tout mon bien.
PROUVBNhPARD.
Voici cbose digne de rire î Est ce ce que vous vQulez dire?
Au lieu donque de me bailler Mon bien , vous voulez m'engeoler.
Et me payer d'un beau langage Et me parlant de mariage.
Vadupié.
Vert et bleu ! je pensoy tantost Estre à nopce et manger du rost ; Mais mon espérance est perdue
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De faire une bonne repue, Et de faire, frisque et gaillard, Chère , nopce , et paté& de lard.
Grégoire.
A tort vous faites le colère.
Prouventard.
Non , non , c'est chose nécessaire
Que Toiis me rendiez tost mon bien.
Si TOUS ne me rendez le mien ,
Je le r'auray bien par justice.
Il n'est chose que je ne puisse.
Par le sang , le yentre et la mort !
Vous vous repentirez du tort
Que vous mefaistes. Est-ce ainsi comme
Il faut traiter un gentil-homme ?
Noble maistre à noble valet»
Grégoire.
Je crois que c'est homme-là est Tombé en quelque frenaisie.
Mais dites-moy, je vous suplie , Quand vous seriez plus grand seigneur, Ne vous fay-je pas de 1 honneur ^uant ma nlle je vous présente?
Prouventard.
Tout cela point ne me contente :
Je veux mon bien tant seulement; Et si je l'auray promptement , Entendez-vous ! je vous en jure.
J'aj une espée à ma ceinture,
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Et si je n^ay que trop d^amis , Pour vous faire voir qui je suis.
Grégoire.
Voyez-vous là la sage teste !
N'est-ce pas une vraye beste Sans raison et sans jugement !
11 s*en va furieusement, Rempli de colère et de rage.
Sans qu'on luy ait fait nul outrage.
Mais quoy ! j'ay beau faire le fin ; Je voy bien qu'il faut à la fin Que son bien oicntost je luy rende.
Ce m'est une charge bien grande ; Mais à tout rompre j'emploiray Tous les bons amis que j'auray :
Car aussi bien , quoy que je large , Il faut qu'enfin je m'en descharge.
SCÈNE V
Maudoléy Olivier.
Maudolé.
e vous avoy-je pas bien dit ^ Que j'employroy tout mon crédit ^ Pour vous oster de faschcrie ?
Olivier.
Dis-moy, Maudolé, je t'en prie , Tout ce que tu as exploité.
Maudolé.
J'ay tant couru et tant troté,
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Et aj tant fiait par mes journées
Que vous avez villes gagnées ,
Tant ay-je pris pour vous de soing :
Le sire Gregoii'e a' besoing ,
Ainsi que Ton m^a fait entendre ,
D'un nouveau valet, qu'il veut prendre ;
Car Tay aujourdliuy acosté
Son nomme, qui me Ta conté ,
Lequel d'avec luy se retire.
Sçavez-vous que je vous veux dire ?
Ne laissez pas penlre cet heur :
Habillez-vous en serviteur,
Et faites bien semblant de l'estre ,
Et faignez bien de chercher maistre.
Nous changerons nous deux d'habits ,
Puis irez droit à sou logis
Luy présenter vostre service.
Ce vous sera chose propice
De demeurer en sa maison.
Car vous aurez l'occasion
De faire amoureuse caresse
A sa fille, vostre maistresse,
A laquelle, dans peu de jours ,
Vous déclarerez vos amours.
Olivier.
Meilleur conseil ne sçauroit estre.
Maudolé.
Allons donc au logis , mon maistre ; Allons-y tost, sans plus targer.
Pour nos habits contre-changer.
T. vu. S4
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SCÈNE I
Maudoié^ Olii^ier.
Maudolé.
kertngoj! tous ¥0tU, j'en jure»
^ Brare et beau fils ontrc-mesure.
^ 0 ! que vous estes un beau fils ^ Maintenant aTec telshàb^i*
0! que TOUS tenes'botttieiÉiine!
Jamais amoureux de cuisine
Ne fut plus brave que cela.
Olitier.
Or sus, Maudolé, te voilà Desjà dessus la raillerie.
MAU»oi.i.
Qui ne riroit, je tous en prie.
En voyant un td a]m>ure«x?
Vous voilà fait en OMiktre gueux Qui cent lieues à la ronde aaisemble Ifies poux, d'un bospital ensemble.
Ma foy , vous voila beau garçon !
Vous voilà fait à la façon' D'un maistre gneux coBune de dre.
Mais ce temps |iiendant Je désire • Que Ton me rende mes naiiits.
Car ceux-ci sont par trop petits.
Yoicy un pourpoint qui m estrangle.
Yertudienne ! comme il me sangle !
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Il me fera peter d'abatt.
11 y a, je croy, plus d'un an Que je ne fus en telle feste.
Oliyier. Tu montre bien que tu es beste , Et que tu es sans sentiment.
Màupqlé.
J'ay pour tous peine et grand tourment, Et si tous me dite^ injure.
Ha î je n'en fcray rien , f en jure.
Ma foy, il n'y a plus d'amis.
Çà , ça , çà , çÀ , ç& , me^ habits !
Prenez les vostres à cett^e heurç,
Olivier.
Maudolé , maintenant je meure Si je ne parloy en riant.
Maudolé.
£t moy je parle à bon esciant.
Olivier.
Maudolé , encore peut-estre Auras-tu pitié de ton maîstre.
Je me rioy, en bonne foy.
Maudolé»
Ce temps pendant dçstachez-moy Une esguillette par derrike , Car, quant k moy, je n'aime guère Estre si serré que je suis.
Enfin, rendez-môy mes habits, Tout rondement , sans fiaterie.
Olivier.
Vob-tu , Maudolé , je t'en prie ,
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Ne me parle plus de cela.
Maudolé.
Je m^eii doutoy fort bien : voilà Conunent c'est que vous voulez estre De mon bien le seigneur et maistre.
Olivier.
Tay-toy, tay-toy, tout ira bien.
Maudolé.
Ouy bien , aux despens de mon bien Et de mon babit que Ton porte.
Olivier.
Mais, Maudolé, de quelle sorte Portes-tu ces deux gands ici?
Vois-tu , ils seront mieux ainsi.
Ta ceinture est mal équipée.
Maudolé.
Racoustrez un peu mon espée , Car elle me blesse en ce point.
En despit soit fait le pourpoint, Tant me serre-t-il et me blesse !
Bien peu s'en faut que je ne laisse Pourpoint et baut de cbausse aussi, Et que tout je ne quitte ici.
Fy d'un babit qui par trop serre !
Ha ! ba ! mon manteau cbiet à terre ; Je ne Fay point senti glisser.
Olivier.
Je m'en vay te le ramasser. . »
Maudolé.
Mon chapeau tombe de ma teste.
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Âttens que je te le reinette
Bien proprement sur tes cheveux.
Est-ce ainsi comme tu le veux ?
Le voilà bien , je m'en contente ; Mais maintenant, sans plus d'attente, Puisqu'il faut battre le fer chaud , De ce pas aller il vous faut Au logis du sir« Grégoire ; Et moy ce-pendant i'iray boire Pour me refraischir le poulmon.
Olivier.
Mais le voici.
Mâudolé.
Ma foy, c'est mon!
Serviteur il vous convient estre.
Allez sus, allez chercher maistre , Puisqu'il se présente en ce lieu.
Je vous délaisse. Adieu.
Olivier.
Adieu.
Ce m'est ici une journée Bien heureuse et bien fortunée.
Si enhuy je reçoy cet heur D'estre receu pour serviteur Au logis du sire Grégoire.
J'ay cela plus cher que de boire Avec Jupm là-haut , aux cieux , Du nectar si délicieux.
Si avecque luy je demeure.
Il n'cschapera pas une heure
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Que je ne yoy e auprès de moj
Mon soûlas et mon doux esmoy ,
Sa fille, la belle Louyse,
Que cent mille fois plus je prise
Que les perles et les rubis ,
L'or, la pompe et les beau?^ babits
De tous les plus grands roys du monde.
Toute beauté lui est seconde ,
Et mesme celle de Gipris ;
Et dea ! qui ne seroit espris
D'une beauté si nompareille*?
Mais il faut que je m'apareille
Pour aller son père acoster
Et mon service présenter.
Tandis qu'il est emmy la rue.
SCÈNE IL
Olivier^ Grégoire.
Olivier.
onsieur, Dieu vous gard' et salue.
Grégoire.
Mon ami , Dieu- vous gard' aussi .
Olivier.
Monsieur, j'estois venu ici Pour vous présenter mon service, Si au moins je vous suis propicç.
Et s'il vous plait me recevoir, Gar quelques uns m'ont fait savoir^ Gonnoissant que je cherdiois maistre^ Que vous me recevriez peuVestre, Ayant besoing d'un serviteur.
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Grégoire.
Qui vous Ta dit nVst pas menteur, Car j'en cherclie un , pour vous le dire , Qui sache un peu lire et escrire.
Olivier.
Monsieur, quant à moy, grâce à Dieu , Je lis et escris quelque peu ; Et si je veux bien faire entendre Que s'il vous plaisoilde me prendre , Qu'à tout faire je m'employray Et que mon devoir je feray.
Grégoire.
Aussi veux- je que Ton travaille , Qu'on coure , qu'on trote et qu'on aille Deçà, delà , de bout en bout , Et qu'on se mette a faire tout ; Je veux qu'on s'employe à tout faire.
Olivier, Monsieur, Dieu aydant , j'espère , Si vous me voulez accepter, Que je vous pourray contenter.
Grégoire.
Sans user de plus grand langage , Que voulez-vous avoir de gage ?
Olivièr- Monsieur, ainsi que vous verrez Que je feray von sme ferez.
Essayez-moy demie année.
Gre6 0IR:e.
Or sus, la parole est donnée.
Faites comme m'avez promis
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Et puis nous serons bons amis.
Puisque c'est fait , sans plus attendre , Allons droit au logis nous rendre.
SCÈNE III
Maudolé, seul.
» h bien ! suis-je pas maintenant Gentil ^ gaillard et advenant Autant qu^autre qui se présente?
Au flanc mon espee est pendante,
De soye je suis tout vestu.
Je ne voudrois, par la yertu!
Estre encore k faire et à naistre.
Ce temps pendant mon pauvre maistre
Est habille en pauvre gueux ,
D'un habit tout gras et crasseux
Qui sent son serf et son esclave ;
Mais, quant k moy, je pompe et brave.
SCÈNE lY
Prouventard, Vadupié^ Maudolé.
Prouventard.
ar le sans! j'auray ma raison . De ce viUaque et ce poltron I Qui mon bien ne me veut pas rendre. ' Que n'ay-je ici à qui me prendre Pour ma colère descharger?
Les Désguisez, Comédie. 377 Vadupié.
Ma foy, il Y a grand danger^ Quant il a le fen â Foreille , Qu^il ne défit une bouteille , Ou que d'une estrange façon Il n'assaiUit un limaçon , Et gull ne luy fit cette escome De luy faire cacher sa corne.
PROUVENTARD.
Âh ! je renaque ! 0 teste ! ô mort ! Il se repentira du tort.
Mâudolé.
Mais je veux voir de quelle sorte Est cette espée que je porte.
0 ! la belle lame qu'elle a !
Prouventard.
Qui est cet homme que yoilà Âvecque une espée r Qui est-ce ?
Vadupié^ Il tremble de grand' hardiesse, Mon maistre , tant il est vaillant l
Maudolé.
Elle a bonne pointe et taillant :
C'est une lame de Vienne.
Prouventard.
C'est quelque qoerelle ancienne Qu'on m'a gardée jusqu'ici.
C'est de la part peut-estre aussi Du sire Grégoire , qui sogne A me faire mal ma Désole Affin de posséder mon bien.
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Mais je les empesclieray bien De me tenir et me surprendre , Et deussé-je la fuite prendre. ^ Mais sWs viennent pour me frapper, Par où me pouray-je eschapper ?
VADCPlé.
0 le yaleurem capitaine !
Proittbhtard.
Dussé-jé estre à la grosse haleine, Je m'en fuiraj bien Tistement, Car je ne sçaurois nullement Contre tant de gens me deffendre.
Vadupié.
Monsieur, ce n'est pour vous, reprendre ; Mais il n'y a qu'un nomme là.
Prouyentard.
Et qui t'asseure de cela?
Peut-estre maintenant qu'il huche Les autres qui sont en emhusche , Pour me charger d'apointement.
Vadupié.
Je vous diray tout promptement :
Pour en savoir quelque nonveUe Et pour vous oster de cervelk , Avancez-vous pour esoout^.
PROirVENtARD.
Mais toy, va^'en te transporter
Un peu plus près pour tout entendre.
Ha ! ma foy, j'ay la peau trop tendre : Je n'aime point estre gratté.
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Tu iras bien en seureté, En marchant d^une façon coye.
Vadupié.
Je crains trop d^ayoir la monnoye De cinq ou six coups de baston.
Prouventard.
Or bien, je te diray, garçon, Il faudra doncq mieux, ce me semble , Que nous aUions tous deux ensemble.
Or sus donq, sus yiste, aprochons !
Vapupié.
Or sus donq, sus , allons , marchons !
Prouventard.
Descouvrons !
Vadupié.
Allons reconnestre !
Prouventard.
Marche, laquais.
Vadupié.
Marchés, mon maistre, Je ne suis que le serviteur ; AUés le premier par honneur.
Maudolé.
11 faut que de Fespée je joue Pour apprendre à taire la roue Avec les petits molinets.
Prouventard.
Ha ! me viâà ^erdi»:, laquait I On vient pour me àaaœx la charge.
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Vadupié.
Vert et bleu ! la rue est si large ! Tirez-vous à quartier tout coy ; Je decouvriray bien tout, moy.
Prouventard.
C^est ce que le plus je désire.
Vadupié.
Gomme il s^enfuit et se retire, Ge capitaine morfondu !
Il est vrayment plus esperdu Que ne seroit pas une temme, Tant il a peu de cœur et d^ame !
Mais si me faut -il descouynr Ge que c'est, deussé-je mourir.
Maudolé.
Je pompe, je morgue, je^brave.
Vadupié.
Gettuy-ci n'a que de la bave.
« Gommunement un grand diseur (c Se trouve enfin petit faiseur. »
Tesmoing mon brave capitaine , Dont la parole est si hautaine Et si lasche couard le bras.
Maudolé.
Je croy qu'on ne me prendroit pas Pour un serviteur à cette heure.
Vrayment, tout maintenant je meure Si ce n'est Ik un maistre veau.
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Maudolé.
N'est-ce pas là un cas nouyeau
Qu'un valet soit mieux que son maistre ?
Mon maistre maintenant, peut-estre ,
Â bien de la peine et du mal
A froter quelque grand cheyal ,
En soufflant à la grosse haleine ;
Et tandis moy je me promeine
A mon aise où c'est qu'il me plait.
Vai/upié.
Vert et bleu ! ce n'est qu'un valet Habillé comme un gentilhomme.
Il vaudroit mieux qu'il fust à Rome Que de s'estre trouvé ici.
Il connoistra si c'est ainsi Qu'il falloit faire peur au monde.
Corps de ma vie ! qu'on me tonde Si tantost il n'est bien froté.
Mais pour remettre en seureté Mon maistre , qui est en cervelle , Je vay luy conter la nouvelle.
Mais le voici. Ha ! vert et bleu !
Tout va très bien, la grâce à Dieu.
Moy seul il faut que je le gripe.
Ce n'est qu'un pauvre fripe-lipe De serviteur, lequel a pns De son maistre les beaux habits ; Ce n'est que cela, somme toute, Et, si vous en estes en doute, Tl ne faut que l'ouïr parler.
Prouventard.
Escoutons donc.
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Maudolé.
Je petit aikr En bonne oonche et cMitenanee , Car maintenant le monde' pense Que je soy un homme dlienneiu*.
Qui me pren^tut pour setviteur En voyant Thabit que je porte ?
Prouvbntard.
Sus, Vadupié , &y-moy escorte.
Qu'il soit roide mortabatn.
Donnons dedans. Tu' , tu' , tu\ tu' !
Maudolé.
A J*aide ! au meurtre ! ha! on me tue !
Prouyentard.
Il a jà ^agné Tautre rue , Le Tilam ! il est eschapé !
Ha! s'il eust esté atrapé, Je l'eusse tué, que je pense.
Vadup.ié.
G'eust esté si grande vaillance Qu'on en eust parlé à Jamais.
Prouvbntard.
J'eusse bien maintenant defifaits Des soldards une cinquantaine.
Vadupié.
0 le valeureux capitaine \ 0 ! qu'il s'est bien mùtOié vaillant ! Je SUIS d'advis que inaikitenantj ^ Monsieur, sans attendre, à dimi^che, Vous vestissiez chemise bfanclie* Vous vous este' eschaufie bien fort.
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Prouyentard.
C'est tris bien dit ; tofàis , par la mort ! J 'accommoderay bien , j'en jure , Quiconque me fera injure Et m'en voudra dorettav^nt.
Mais cependant mareboos avant :
Une chemise il me Caut prendre.
Allons droit au logis nous rendre.
SGËNE.Yi
Nicole^ Loujrse.
Nicole.
t bien ! vous souvenez-vous point De cette affaire et de ce point Que vous me vouliez faire enten- [dre?
Tantost lorsque vous vouliez prendre Le loisir de me le conter, Vostre père est venu^^henrter A lirais , rompant votre parde;
LOUTSE.
Je te diray que c'^t, Nicole.
On me veut bailler un mari.
Nicole.
Qu'est-il celtuy-là? Je vous pri', Dites-le-moy, j'en suis en pei|9je.
LOUTftE.
C'est ce bravache capitaine Qui vient parfois à la niaison.
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Nicole.
Ha ! vraiment , c'est un brave oison.
J'en aimeroj bien la copie.
LOUYSE
Si est-ce toatesfois, m'amie, Que mon père le veut ainsi.
Nicole.
Ma foy, si vous faites ceci« Vous en recevrez fascherie.
LouYSE.
Mais qu'y feroy-je , je t'en prie ?
Quant à moy, je n'ay nul pouvoir ; C'est à mon père à me pourvoir Et faire ce que bon luy semble.
Nicole.
Vous y avez tous deux ensemble , A mon advis, grand interest.
LouYSE. .
Si le prendray-je s'il luy plait.
Il faut que je luy obéisse :
<c 11 n'y a cnose que ne puisse (( Un père dessus son enfant. »
11 n'y a remède.
Nicole.
Vraiment , Si on fait un tel mariage, Un jour vous maudirez, je gage, Ceux qui en ont parlé jamais.
On n'a pas garde d'estre en paix Avecque telles gens de guerre, Qui font plus de bruit qu'un tonnerre, Et qui ne font que tempester ,
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Faut qu'une femme se propose D ayoïr bien du mal avec eux.
Il 7 a quelquesfois des gueux Et des pauvres garçons, j'en jure, Qui sont mieux apris de nature Que de telles gens sans raison.
Voyez-vous ce pauvre garçon Qui sert maintenant vostre père ?
Il sçait cent fois plus de bien faire Que ce beau çapitaine-là.
LOUYSE
Mais mon père le veut , voilà.
Or, à propos de ta parole , Qu'est-ce qu'il te sen^e, Nicole , De nostre serviteur nouveau^
Nicole.
C'est un garçon de grand cerveau £t bien apris, et bien bonneste.
11 sçait jouer de l'espinette, Car sur la vostre mesmement Je Vaj veu jouer bravement ; Puis il sçait bien lire et escrire , Et sçait bien que c'est de bien dire.
LoUYSE.
En vérité, il semble bien Sentir son honneur et son bieiv Jamais il ne cbomme et repose ; Car il fait tousjours quelque chose Et s'emplove continuement.
Mais quand j'y pense, en devisant
T. YII. t5
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Tout doucement le temps se passe.
Sus, sus, despeschons-nous , de grâce , D*aller aprester à disner ; Car mon père doit retourner, Que je croy, bientost de la ville.
Nicole.
Ne vous souciez ; je suis habile :
J^espère de faire bien tost Entièrement tout ce qu*il faut.
SCÈNE VI
Olivier.
ue jVy de bien et de liesse, 1 En voyant ma chère maistresse !
[Poiur le présent je ne voudrois ' Estre quelqu'un de ces grands rois Qui ont tant d'or en leur puissance.
J'aime bien mieux voir la présence De ma maistresse que d'avoir Tout Tor du monde en mon pouvoir, 0, que cet habit-ci je prise !
Car par son moyen ma Louyse , Mon bien , mon cœur et mon amour.
Est près demoy le long du jour ; Tout le long du jour je contemple Sa beauté très grande et ti-ès ample Et ses beaux yeux d'amour si pleins.
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SCÈNE VII
MaudoUy Olivier.
Maudolé.
ù diable sont-ils, mes vilains Quivoulo jent m^estriper leventre?
i Qxit jamais en enfer je n'entre ' Si je n'aj fuy bien yaiilamment !
Il faut, pour vivre longuement,
Estre nn pen poltron de nature
Et fuir les coups et la bature.
Ma foy, qu'on ne me parle point,
Alors (|u'il s'en faut fuir à poinct,
Bon pie vaut mieux que bonne espée.
S'ils eussent ma teste attrapée,
Ils eussent mis en deux ma peau.
Par ma foy, je n'ay qu'un chapeau :
Je ne veux avoiir qu'une teste.
Que Maudolé n'est pas si beste
De vouloir endurer cela !
Mais qu'est ceci que Je voy là ?
C'est mon maistre, la vertudienne !
Il faut bien que vîste il reprenne
Tous ces beaux petits babits-ci.
Voyez-vous, l'amoureux transi ,
Comme il ressent son gueux de race ,
Tant il porte de bonne grâce
Ces babits-là de Frantaupin !
On le prendroit pour Turlupin,
A voir sa façon et sa mine.
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Mais il £aat que je m^achemine Tout droit à luy pour luy parler Et ses habits luy rebailler.
Olivier.
Tout aussitost que je demeure Sans Toir ma dame une seule heure , Je suis comme un homme perdu.
Maudolé.
Que le grand diable soit pendu â Tostre habit là je ne plante !
Olivier.
Quelle colère violente T'esmeut si fort, dis, Maudolé?
J^eusse esté tris bien estrillé Si je n^eusse prise la fuite Et si je n'eusse fuy bien vite.
Olivier.
Qu'y a-t-il donque de nouveau?
Maudolé.
Çà, ça, rendez-moy mon chapeau; Tost, tost, tost reprenez le vostre , Et rechangeons ahabits l'un l'autre.
Olivier.
Qu'y a-t-il î ne le cèle point.
Maudolé.
Tost , reprenez vostre pourpoinct ; Yiste, que le mien on me rende.
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Mais, Maudolé, je te demande D'où c'est que peut Tenir ceci ?
MÀUDOLÉ.
Ho ! ho ! tuer le inonde ainsi !
Olitier.
Dea ! que veulent dire ces choses ?
Mâudolé.
Çà, çà, çà, çà, mon haut-de-chausses !
Tenez, voilà vostrè manteau , Vostre espée et vostre chapeau.
Je vous rends tout vostre oagage.
Voici un merveilleux langage!
Je ne sçay où c'est que j'en suis.
Qu'y a-t-il donq?
Maudolé.
Çà, mes habits !
Olivier.
Et bien ! je te le veux bien rendre ; Mais pour le moins fais-moy entendre Qui t a en colire ainsi mis.
Dis-le*mo7 donq.
Maudolé.
Çà, mes habits !
Olivier.
Voici chose bien fort estrange, Deslors que nous avons fait change
Sgo Jean Godard.
DliabiUement. Dy-moy, depuis Qu'y a-t-il eu ?
Maudolé.
Çà, mes kabits !
Olivier.
Tu es une estrauge personoe !
Tu fiais que je dépassionne.
Tu me feras mourir d'ennuys.
Que j'estime...
Maudolé.
Çà, mes habits l
Olivier.
Tu auras tes habits , beau sire ; Mais dy-moy ce que je désire» Et me conte d'où vient cela Que tu jette mes habits là.
Qu'y a-t-il eu, dy, je l'en
Maudol-É.
Dea ! j'ay cuîdé perdre la vie Pour vostre brave habillement.
Sans dire ny quoy ny comment Non plus qu'en une momerie, Deux pendars sur ma ftiperie S'estoyent voulu venir ruer ; Et moy de fuir pour me sauver.
Quant j'ay mes chausse' et ma casaque.
Jamais personne ne m'attaçpie, €ar h mon habit on voit bien Que je suis U9 homme de bien.
Rendez-le-moy, je vous en prie* Dea ! j'ay cuidé perdre la vie
L'en pne?
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A cause de vos beaux habits.
Or sus , il n'y a plus d'amis Si je n'ay mes habits, j'en jure.
Olivier.
Tu es colère outre mesure ; Encore faut*il ouïr raison.
Lliabit n*est pas occasion D'une telle desconvenue.
C'est qu'on t'a pris, panny la rue.
Pour quelque autre qu'on najssoit.
Maudolé.
Qu'en peux-je mais, quoy ce soit?
Mais quand j'y pense , sauf la vostre , Je n'estoy pas pris pour un autre :
On m'eut très bien batu pour moy.
Va , va , n'en sois plus en esmoy :
La bonne Fortune te montre , En t'ostant de ce malencontre , Qu'elle t'aime et te chérit bien.
Maudolé.
Si c'est cela, je ne dy rien.
Ouy-dea , je le crois et l'espère, Cardesjàje commence à faire Le gentilhomme à tour de bras.
Mais, dea ! vous ne parlez pas De vostre gentille maistresse.
Et bien ! qu'en est-il? quoy ? qui est-ce ?
Olivier.
J'ay bien ce bonheur de la voir, Mais je n'ay pu encore avoir
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Le moyen de Inj pouvoir dire L^occasion de mon mardre , Nj mon amour luy descouTrir.
Mais ne la vois-je pas venir?
G^est elle-mesme, en asseurance.
Je n'ay jamais eu, aue je pense, Tant de moyen et ae loisir De luy parler à mon plaisir.
Mais, puisque j'ay le temps propice De luy présenter mon service Et mon amour luy desclarer.
Je te prie de te rejdrer Tant seulement pour demie heure ; Et moy. sans plus longue demeure^ Je vay FaLorder de ce pas.
Maudolé.
Je ne vous empesclieray pas. Dès k présent je me retire ; Mais n oubliez pas à bien dire.
SCÈNE YIII
Olivier, seui.
h ! que je me trouve confus !
En venté , je ne sçay plus Oùj^en suis, tant me tient entranse La Grainte avecque TEsperance, Et la Vergogne avec FAmour, Qui me tourmentent tour à tour, Et quelquefois eux tous ensemble !
La Grainte est cause que je tremble , Et TEsperance, qui noTassaut^
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Pour entreprendre me rend chaod ;
La Vergogne me tire arrière ,
£t TAmour me met en carrière
Et me veut pousser plus avant.
Mais Vergogne se met devant
Et me repousse et me rechasse.
Que de maux ine donnent la chasse !
Doy-je vers ma maistresse aller ?
Tost ou tard il luj faut parler :
<( Il faut que le malade die
<( Au médecin sa maladie
<c S'il veut recevoir guerison. »
Mais, helas ! de queue façon
£ntameray-je mon langage ?
J'ay peur d'esmouvoir soiv courage
Et de Firriter contre moy;
Je crain de causer mon esmoy
Et d'avoir mal pour allégeance.
Mais quoy ! tost ou tard, quand j'y pense.
Ou bien demain , ou bien euhuy,
Il luy faut dire mon ennuy :
C'est une chose qu'il faut taire.
Mais , si elle est rude et sévère ,
Je suis perdu, d'autre costé.
Ah ! que je me sens toormenté
D'amour, d'espérance et de doute !
Mais quoy ! si faut-il , somme toute.
Avoir à la un mieux ou pis.
On dit qu'Amour aide aux hardis
Qui se jettent à Tadventure ,
Et non a ceux qui de nature
Sont lasches , craintifs et couards.
Son déduit , ce sont les hasards :
Aussi dit-on qu'il est sans vue^
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A cause qu^à boule perdue , Ou bien , comme on dit , à* clos yeux , Partout il va chercher son mieux.
II faut donq que je m^adventure Pour chercher ma Joye future, Et pou^ foire avancer mon bien.
Mais ma maistresse me voit bien ; Elle me voit bien , que Je pence.
Il est grand temps que je m'avance Et que j'aille la saluer.
Kit ^e rail Mais elles'
en vient me trouver.
SCÈNE IX
Louyse, Olivier,
LOUTSE.
u^est-ce donq debon que vous faites [ Ici 9 tout seul, comme vous estes?
Olivier.
^ Madame , vous voyez de quoy .
Loutse.
D'où vient que vous estes tout coy Et tout seul , sans nulle personne ?
Olivier.
La peine qui me passionne , Et ma misère , et mon tourment , Ne permettent aucunement Que je sois tout coy et paisible.
Loutse.
Que dites-vous ? est-il possible ?
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Et qu'est-ce donc que vous avez ?
Et quels maux ayez-vous trouvez?
Olivier.
Si vous les sçaviez, que je pense, Madame , en bonne conscience , Vous auriez pitié des ennuis Où c'est que maintenant je suis.
LOUTSE.
De grâce , dites, je vous prie , Qui peut estre la fâcherie Qui vous tourmente tellement.
Olivier.
Par votre bon commandement , Madame , je vous veux bien dire L'occasion de mon martire.
Ce m'est un très grand crève-^cœur D'estre maintenant serviteur, Moy qui naguère soulois estre Enlieaucoup de façons le maistre.
LOUYSE
Pariez à moj plus clairement :
le ne vous entends nullement.
Olivier.
Pour ne desguiser chose aucune , La cruelle et fière fortune Me met en Testât où je suis :
Car, helas ! ces pauvres habits Qu'à l'heure présente Je porte Ne solit pas habits de la sorte Que je me soulois habiller ; Car aussi je suis escolier
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Qui suis venu en o^tc ville
Estudier à la loj Giyile.
Mon pays est le Dauphiné ,
Et de Valence je suis né ,
Où mon père est encore en -vie,
Lequel ne porte point d'envie
A pas un de ses citoyens
Pour les richesses et moyens,
Dond, grâce à Dieu , il a bon nombre.
Et toutefois mon triste encombre,
Qui me donne ennuys sur ennuys ,
Me met en Testât ou je suis.
LOUYSE
Dea ! quelle chose ayez-vous faite ?
Vous cachez-vous pour quelque dette?
Olivier.
Non ; je ne doy, pour le présent, La grâce à Dieu , aucun argent.
LouYSE.
Est-ce point pour quelque castille Des escoliers de cette ville ?
Car bien souvent vos compa^gnons Se battent contre les fourrons , Puis aprez ils en sont en peine!
Ol.IVIfiR.
Ce n'est pas cela qui me geine; Non, Madame , n'en doutez point.
LOUYSE
Quel mal est-ce donq qui vous point?
Olivier.
Que serviroit-il de le dire ?
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Seroit rengreger mon mardre Et peut-estre vous eimiiyer.
LOUYSE
Ne vous faites point tant prier.
Croyez que , si j'avoy puissance De vous donner quelque allégeance ' En ce malheur qui vous assaut , Je m'y employeroy bien tost; Je croy qu aussi feroit mon pire.
Olivier.
Madame , il vaut bien mieux se taire Quelquefois que de mal parler.
LouYSE.
Je vous asseure de celer Tout ce que vous me voudrez dire.
Puisque vostre cœur tant désire De savoir d'où vient mon tourment , .
Je vous supli' tris humblement De me pardonner mon offense. . .
Madame, helas ! vostre excellence Et vos rares perfections Sont cause de mes passions.
Pour avoir le temps plus propice A vous présenter mon service.
Je me suis ainsi desguisé.
LOUYSE
Comment , meschant ! traistre et rosé ! Où pensez- vous avoir à faire ?
Mais il vaut beaucoup mieux me taire Et quitter entièrement là Un tel malheureux que cela.
dgB Jean Godard.
SCÈNE X
Olivier. ' i misérable ! ô téméraire !
jQu'est-ce^helas! queje vien de£adre?
\0h me suis-je percipité, ^ Pour ne m'estre pas contenté
Bu bonheur et de la liesse
Que j'avois de voir ma maistresse !
Et, pour avoir trop entrepris,
Je me trouve à présent surpris
De la plus grana' desconvenue ^
Que pauvre amant ait jamais ei^.
Je suis réduit au desespoir.
Helas ! je ne pourray plus voir
Les rares beautés àe ma dame,
Qui estoit Tame de mon ame!
Helas ! à présent, ô mes yeux !
Vous ne me serez qu'ennuyeux
Et rien qu'une charge inutile ,
Puisque la dame autant gentOle
Qu'autre que Ton voye dessous
Le ciel se retire de nous.
0 misérable , ô folle langue
Qui a prononcé la harangue
D'où procède tout mon malheur !
C'est toy qui cause ma douleur
Et la misère qui m'afiblle :
« Jamais un propos ny parole
tt Dont on pourroit se repentir
« De la bouche ne deust sortir. »
0 ! le grand malheur, quant j'y pense !
J'avoy tousjours eu demance
Du mal qui devoit m'advenir;
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Mais je ne me suis peu tenir De parler trop à la volée.
Amour a la teste esyeillée , Amour est hardi'tant et plus ; Il luy falloit , comme k Bacchus, Donner quelque sage nourrice , Laquelle comgeast son yice.
Quant Jupiter vit son ejoùjoit , fiacchus, chaud et rouge en naissant , Il le porta sans tarder guières Tout droit aux nimphes des rivières Pour le nourir et le laver.
Aussi falloit-il eslever .
Amour, qui a la teste prompte , Avecaue la Crainte et la Honte, Qui plus rassis Teussent rendu.
Helas ! je me suis bien perdu A faute d'un peu de prudence , Car il ne faut plus que je pense Aucun bien jamais espérer.
Autant vaut-il me retirer En quelque désert solitaire Pour y déplorer ma misère.
SCÈNE I
Loufse^ Nicole^ Olivier.
Nicole.
n'y a-tril donq? Contez-le-moy.
LouvsE.
Nicole, je jure ma foy Que tu seras bien esbah îe
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Quand cVst que tu auras ouïe Chose que je te veux conter.
Nicole.
Je vous prie de vous haster De m*en faire yiste le conte.
LOUTSE.
Bien je seray soudaine et prompte A compter tout par le menu.
Nostre valet nouveau venu Est escolier en cette ville , De bonne maison et famille.
Son pays est le Dauphiné.
Nicole.
Je croy que, s*il avoit tonné , Je ne seroy plus estonnée.
Il brasse donq quelque menée, Puisqu'il s'est desguisé ainsi ?
Je me doutoy bien de ceci , Yen sa grâce et sa gentillesse.
Mais , je vous en pne , qui est-ce Qui ce propos vous a déduit?
LOUTSE.
Luy-mesme tantost me Ta dit, Et au surplus m'a fait entendre Que c'est Tamour qui luy ût prendre Ce pauvre habit qu'il a porté , Et qu'il a serviteur esté Afin d'avoir le temps propice Pour me présenter son service.
Nicole.
En bonne foy, cela va bien !
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Ce seroit, je croy, vostre bien Que vous fussiez plostost sa femme Que de Prouyentard , par mon ame, Puisque de vous il est espris.
Vous savez qu^il est bien apris , Et que c'est une créature D'aussi douce et bonne nature Qu'au monde Ton puisse point voir.
« Et puis les hommes de sçavoir « Sont tousiours bien plus honorables , <( Plus faciles et maniables « Que les gendarmes et soudards c( Qui sont farouches et hagards ce Et de difficile acoiu tance. »
LOUYSE
Pour vous dire ce que j*en pense »
Sans user de plus long devis , Je serois bien de vostre advis , Pourveu que cela peut se faire Par le bon vouloir de mon père.
Nicole.
Mais, je vous prie , dites moy Que vous luy avez dit.
LoursE.
Ma foy, Je Fay quitté dessus la place , En trouvant de mauvaise grâce Le propos qu'il m'avoit tenu,
Nicole.
Et depuis, qu'est-il devenu?
Mais n'est-ce pas luy qui chemine ?
Ouy, c^est luy : voyons quelle mine
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Et quelle façon il tiendra , Et ce qu'enfin il deviendra.
Olivier.
Non , quelque chose que je face ,
Je ne peux esloigner sa bice ,
Sa face , dis-je , et ses beaux yeux ,
Qui font honte au soleil des deux.
Quant il faudroit que j'en mourusse ,
Et quand il faudroit que je fusse
En aussi grande affliction
Qu'un Tantale ou qu'un Ixion ,
Sans que plus long-temps je séjourne ,
Il faut qu au logis je retourne
Pour avoir ce bien de la voir.
Mais, ha ! si elle a fait savoir
Ce qui sW passé à son pire ,
Peut-estre qu'esmeu de colère,
Il me fera un mauvais tour.
Que me conseille-tu , Amour,
En chose si fort ambiguë?
Mais la voilà. Ah ! je l'ay vue
Tout à propos à ce coup- ci ;
Il faut , devant partir d'ici ,
Que je redouble ma prière.
Mais, vois-je pas sa chambrière?
Certes , les voilà toutes deux.
J'ay desjà esté hasardeux ,
Il faut qu'encore je poursuive ,
Et que je meure ou que je vive.
Pour sa servante il ne faut pas
Que je craigne avancer le pas ,
Car peut-estre elle luy a dite
Ma qualité et ma poursuite.
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Olivier.
Helas ! Madame , serez-vous En mon endroit inexorable?
Ne serez-vous point pitoyable Envers un si ndèle amant , Qui pour vous a tant de tourment Et vous présente humble requeste ?
Nicole.
Autre part mettez- vous en queste , ' Et autre part qulcy portez Tous ces beaux discours afietés.
Olivier.
S'il estoit possible, Madame , Que vous peussiez lire en mon ame La douleur qui mon cœur éspoind, Je croy que vous n'useriez point En mon endroit de tel langage , De peur d'accroitre d'avantage La grand' peine et le grand tourment Lequel j'endure en vous aimant.
LOUYSE
Je ne sçay quelle est vostre peine ; Mais quant a moy, je suis certaine c( Que toute fille de bon cœur « Â plus de soing de son honneur « Qu'elle n'a de sa propre vie. »
Olivier.
Helas! je n'ay aucune envie De vous le faire perdre aussi.
Les Desguisez, Comédie. 4o5 Nicole.
Il est trop vostre serviteur Pour poursuivre vostre dommage :
Il vous requiert de mariage , Que vous pouvez honnestement Luy accorder tout promptement.
LOUTSE.
Cela ne se peut sans mon père.
Olivier.
Madame, laissez-moy tout faire :
Accordez seulement ce poinct , Et du reste ne craignez point :
Car, moyennant votre licence , Avec ma bonne diligence, J^espère bien de faire tant Qu'a la fin Je rendray contant Entièrement vostre bon père.
LOVTSE.
Gouvernez donq bien cette affaire :
Car, pour ne vous en point mentir, Amour son feu me fait sentir.
Mais , helas ! gardez-moy de blasme.
Olivier.
Cent fois j'aymeroy mieux , Madame, Endurer tous les jours la mort Que de vouloir faire aucun tort A vostre honneur et renommée.
Nicole.
Sur tout, bouchç close et fermée.
Mais tandis quittons ce lieu-ci , De peur qu'on ne nous trouve ici.
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De mon serricc pour cette heure, Gommandez-moy, et, sans demeure, Selon Yostre commandement, J^executeray fidèlement Ce qu'il vous plaira, quoy qu'il couste.
Grégoire.
Vrayment, je n'en fais point de doute, C ar, depuis que je vous ay cris , Je vous ay trouve bien appris, Autant et voire davantage Qu'autre jeune homme de vostre aage.
Aussi, vous connoissant discret, Je vous veux dire un mien secret, Lequel m'est de grand importance.
Où vous pourrez, comme je pense.
Par adventure encor m'ayder.
Olivier.
C^est à vous à me commander.
Et à moy service vous faire.
Grégoire.
Or escoutez donques l'affaire
De laquelle il est question.
Je vous feray narration
Du tout bien soudaine et bien prompte.
On me contraint à rendre conte
D^une curatelle que j'ay.
Où c'est que je me suis chargé
De dix nul francs et davantage.
J'ay des fonds et de l'héritage ,
Grâce au bon Dieu, quatre fois plus.
Si me trouvé-je bien confus ,
Pour n'avoir aucune finance.
4o8 Jean Godard.
Car Prouventard, plein d'arogance , C'est celuy-là dont j'ay le bien, Se vante qu'il me fera bien
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Dea ! qui est-il, ce bon seigneur Qui me désire tant dlionneur Que de youloir estre mon gendre?
Olivier.
Je m^en vay vous le faire entendre :
Icy y a force escoliers Que je connoy, de nos quartiers ; Ils sont fort bonne companie , Lesquels sont en chambre garnie , Où on les visite souvent.
Entre autres un homme sçavant, De bon lieu et de bonne race , Bien honneste et de bonne grâce , Ordinairement les va voir, Et luy-mesme m'a fait savoir L'amour grande , puissante et forte , Laquelle a vostre fille il porte.
C'est là que depuis peu ae jours Il m'a dedaré ses amours.
Grégoire.
Vous l'estimez donq riche et sage ?
Olivier.
Encore, dy-je, davantage Que je ne vous peux desclarer.
Grégoire.
Je desireroy conférer Âvecque luy, si bon luy semble.
Olivier.
Je vous feray parler ensemble Tout aussitost que vous voudrez , Car il demeure ici tout près.
4io Jean Godard.
Grégoire.
Or, sus donq , £aites-]uy entendre Qu'au logis je le vay attendre , Et vous en allez de ce pas Le quérir, et n'y faillez pas.
Olivier.
J'y vay, Monsieur, je vous asseure.
SCÈNE III
Olivier^ Louise,
Olivier.
'est cette heure-ci , chose seure , \ Que mes affaires iront bien , \ Et si il ne s'en faudra rien :
i Tout conspire pour ma liesst.
Mais je voy venir ma maistresse.
Avant que de ce lieu partir,
Il la faut du tout advertir.
Madame , par cette entrevue ,
Je suis très aise d'avoir eue
L'occasion de vous parler.
Vostre père me fait aller
Chercher un jeune personnage
Pour vous donner en mariage ,
Ainsi comme il m'a dit , à luy.
Louise.
Helas î combien je sens d'ennuy, De mal , de peine et de misère !
Olivier.
Laissez-moy tout le discours faire,
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Et vous verrez par mon discours Que tout va bien pour nos amours.
Louise.
Vostre propos me reconforte ; J'estoy desjà à demi morte.
Olivier.
Je vous diray tout ce que c'est , Si vous voulez , et s'il vous plait Loisir et patience prendre.
Vostre père m'a fait entendre , M'estimant loyal serviteur, Qu'il a esté le curateur D'un soldat , je ne sçay quel homme , Lequel Prouventard il me nomme , Qui le poursuit et presse bien.
Mais, voyant qu'il n'a pas finance Pour luy bailler tout en présence, A celle fin de l'apaiser Il vousvouloit faire espouser.
Ce disoit-il , k ce gendarme.
Ce propos m'a donné l'alarme Aussitost que je l'ay ouy.
Pour m'oster de doute et d'ennuy Et d'un tel soupçon qui m'esmoye , J'ay donné une telle baye A vostre père promptement :
Car je luy ay conté comment Un jeune homme de bonne grâce , De bon lieu et de bonne race , Estant espris de vostre amour, Volontiers vous feroit la cour Pour vous avoir en mariage ; Tant qu'enfin , en peu de langage ,
4ia Jean Godard.
Vous voyez qu^il me fait aller Le quenr tost pour luy parler.
Escoutez comme ira Tanaire :
Lorsque Je vins chez vostre père , Je pns l'habit de mon valet , Et luy maintenant, où il est, Au lieu du sien , le mien il porte , Si bien que je veux faire en sorte Qu^estant vestu de mes habits.
Il s'en vienne à vostre logis Se présenter à vostre père, A celle fin de contrefaire De Tamoureux bien finement.
Alors vostre père , voyant Qu'on vous demande en mariage , Ne parlera plus davantage De vous bailler à Prouventard ; Et par ainsi ce beau sodard Ne nous fera plus peur aucune.
Car peut-estre que , par fortune , Vostre père vous prometra A mon serviteur qui viendra.
Si ainsi est , comme je pense , Nous serons hors de desfiance; Et si lors , selon mon désir, J'auray le temps et le loysir De faire nos amours entendre , Et les faire en bonne part prendre Et à vostre père et an mien , Tellement que tout ira bien.
LOUTSE.
Vous avez très bjen fait de feindre Cela , car nous avions à craindre
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Ce beau soudard ecervelé Dont mon père m'a voit parlé.
Grâces à Dieu , tout s'acnemine.
Olivier.
Mon homme tiendra bonne mine , Je m'asseure , il n^y faudra pas ; Je le vay quérir de ce pas.
LOUYSE
C'est très bien fait, dea ! Qui est celle ,
Ayant un amant si fidèle
Et de si bon entendement ,
Qui ne l'aimast pareillement?
Vraiment, ce n'est pas une buse.
Voyez-vous la gentiUe ruse
Qu'il a rencontré à propos
Afin de nous mettre en repos !
Je ne m'en peux tenir de rire.
Mais il faut que je me retire
Dans le logis, en attendant.
Et ils viendront ce temps pendant.
SCÈNE IV
Maudolé^ Olivier,
Mâudolé.
t vraiment , dea, je suis bien aise^
f Après avoir fait la mauvaise, jl
r Qu'elle vous aime encore enfin. ji
Olivier. >
Il faudra bien faire le fin , !
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Et surtout se garder de rire, Poiu" faire ce que je veun dire.
Màudolé.
Quoy dooques? Quoy? Qu'est-ce? CoHiment?
Olivier.
Il nous faut aller promptement Au sire Grégoire , mou maistre , Et devant luy tu feindras estre De sa fille amoureux bien fort , Et si tu feras ton effort Qu'il te l'accorde en mariage.
Maudolé.
Et d'où vient tout ce beau mesnage ?
Je te diray d'oà vient ceci.
Je suis, certes, en grand souci, En grand esmoy et en grand transe , Tant j'ay peur qu'on ne la fiance £t promette à un sot soudard Que l'on appelle Prouventard.
Partant , ainsi que je désire , Fay ce que je te viens de dire , Pour ce mariage empescher.
Tandis il me faudra chercher Un bon jour et une bonne heure, Et quelque occasion meilleure Pour faore entendre tout ceci A mon père et au sien aussi.
Mais, pour te faire tout entendre.
Mon nom il te conviendra prendre, Te nommant Olivier GaUand.
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Je me fais appeler RolaDd A la maison où je demeure.
Maudolé.
Or bien, allons à la bonne heure :
Je feray bien ce qu'il faudra.
Oliyier.
Peut-estre qu*il te demandra
Comment on appelle ton père.
Dy luy d'une mesme manière
Que c est Pierre Galaod aussi :
Car mon père se nomme ainsi.
Au reste, tiens fort bon visage ;
J'ay dit que tu estois bien sage ,
Et de plus, que tu avois bien
Des héritages et du bien.
C'est ce qui l'a mis aux altères ,
A cause qu'il a des affaires ,
Espérant de se prévaloir
De l'argent qu'il pourroit avoir
Et par emprunt qu'il pourroit prendre,
En un tel besoing, de son gendre.
Maudolé.
J'entend bien tout.
Olivier.
Mais le voici , Lequel nous attendoit ici.
Je te nri', fay moy cette grâce Que de tenir bonne grimasse Et bonne mine à mauvais jeu. f
Avançons nous jusques au lieu \
Où nous voyons qu il se prpmeine.
4i6 Jean Godàri>%
Maudolé.
Bien , ne vous donnez point de peine.
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Maudolé.
Je ne suis pas de loin dld.
Grégoire.
Mais dites-^noy, mou gentiUiomme, Gomment est-ce que 1 on yous nomme ?
Maudolé.
On m^appelle Oliyier Galland.
Grégoire.
Et comment ya*on appellant Voslre père?
Maudolé.
Rien je ne celle :
C'est Pierre Galand qu'on l'appelle.
Grégoire.
Dites-moy, seroit-il content De ce mariage-ci?
Maudolé.
Tant Et plus que l'on ne sçauroit dire.
Grégoire.
Deyant rien faire je désire De luy parler et de le voir, Pour plus asseurement sçayoir Tout ce qu'il en dit et en pense :
Car yous n'ayez pas la puissance, Pour u'estre pas assez aagé , D'espouser la fille que j'ay ;
4i8 Jean Godard.
Puis en cela vous devez £ure Sur tout honneur à yostre pire.
Lequel a sur vous tout pouvoir.
Ne le pourrons-nous pas bien voir?
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SCÈNE VI
Maudolé^ Olwier^ PctsBetrousfant.
Maudolé.
omme un autre ay-je pas la langue I Pour bien dresser une harangue ?
î N'a y-je pas brayement ici Contrefait Tamoureux transi?
Quant à moy, je discours et brave.
Olivier.
Va, va, tu n'as que de la bavç.
Par ton caquet tu m'as perdu, Car tantost j'ay bien entendu Que tu dois amenermonpère.
Vien çà , comment se péut-il feire ?
Il est plus de cent lieues d'ici.
Maûdolé.
Ma foi, c'est mon... Il est ainsi.
Si j'ay gasté toute l'affaire, Au moins c'estoît pensant bien faire, On me le doit bien pardonner,
Olivier.
Quel ordre peut-on là donner?
Certe, il ne faut point que j'en mente. Cela grandement me tourmente.
Quant point on ne l'amènera , Le sire Grégoire verra ' Et connoistra bien qu^ é'est fourbe. J'ay peur que cela ne detoiu:be
X«A Iran CnnARii.
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Oa personne qui me descouvre ?
Non , non , il est temps que je Fourre .
Çà , çà , voyons ce qu'il y a.
La belle chesne que voilà !
0 ! qu'elle est grosse et qu'elle est grande !
Mais voici encore une bande
De pistolets et beaux escus...
Il y en a bien cent et plus.
Maudolé.
Au larron qui a pris la bourse !
Olivier.
À la recourse ! àla recourse!
Çà , vilain , ç4 , rendez cela.
Passetrouvant.
Hé ! Messieurs , tenez, la voilà.
Ne me faites point d'infamie.
Olivier.
Si en perderez-vous la vie.
Vous estes larron esprouvé.
Passetrouvant.
Helas ! Messieurs» je l'ay trouvé.
Helas ! Messieurs, miséricorde !
Olivier.
Vous en passerez par la corde , Puisque vous estes un larron.
Sus , sus , sus ! menons-le en prison.
Passetrouvant.
Ne me faites pas cet outrage ; Ayez quelque esgard à mon aage ,
4aa Jean Godard.
Je TOUS en prie au nom de Dieu.
Au reste , îe suis de bon lieu
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Je vous rendray ^ bonrse apris.
Passetrouvant.
Marchons quant t^est que vous Toudrez. . . .
S€£NE VIL
Grégoire, MaudoU, Passetrouuant, Olmer.
>e sortiray de fascherie , 'ICar,comineondit, « Après lapluye ) a A la parfin vient le beau ]lemps. » ) Quant est de iQQy 9 bie^ ie m'attens
Que , par le moyen de mon gendre ,
Dans peu de temps je pourray rendre
Le bien à ce fiaux Prouventard.
Ce sera plus tost que plus tard ,
Car à peine pourray-je vivre
Si bientost je ne suis délivre
De la peine et du grand tourment
Qu'il me donne journellement.
Olivier.
Sus , montrez-vous prudent et sage , Car j*advise le personnage Duquel c'est qu il est question.
Maudolé.
Aprocbons-nous : il est saison De luy £dre la révérence...
4a4 Xeàn Godard.
Monsieur, tous voyez en présence Mon pire, que j'ay amené.
Grégoire.
Que le bon jour vous soit donné , Monsieur! Dieu vous doint bonne yie!
Passetroutant.
Monsieur, je vous en remercie ; Encor meilleure Payez-vous ! Or çk , Monsieur, aue dirons-nous ?
Pour n^user point ae grand langage , Quoy ? ferons-nous un mariage De vostre fille et de mon fils?
Grégoire.
Onque en mon aage je ne fis Chose qui me fut plus plaisante.
Passetrouvawt.
Yostre parole me contente Et me resiouit grandement , Car mon nls désire ardemment Que cette cbose-là se face ; Mais dites , Monsieur, quant sera-ce Que le contrat se passera?
Grégoire.
Chacun de nous assemblera Un de ces jours son parentage Pour parfaire ce mariage Et pour passer outre en après , Et ce sera quand vous voudrez.
Passetrouvant.
Tandis nous songerons i Dure Tout preparatif nécessaire
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Qui est en un tel fait requis.
Mais TOUS estes -TOUS bien encrais Si YOstre fille en est contente i
Grégoire.
Ce luy sera chose plaisante :
EUle n*a vouloir que le mien.
Passetrouvant.
J^en suis bien aise , tout va bien.
Tenant pour fait ce mariage , Sans vous ennuyer davantage »
Je vous dis adieu en ce Heu.
Grégoire, Adieu , Monsieur.
Maudole.
Monsieur, adieu.
SCÈNE VIII
Passetrouvant, Olivier , Maudoîé.
Passetrouvant.
y-je bien fisdt mon personnage
Olivier.
I On ne peut faire davantage, Passetrouvant.
Or çà, Messieurs , mes bons amis, Faites ce que m'avez promis :
Rendez-moy la bourse trouvée, Puisque vous avez esprouvée
4a6 Jean Godard.
En Tostre endroit ma yolonté*
Olivier.
Vous nous avez , en vérité , Fait une snrande courtoisie.
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OlilYIER.
Or, adieu donc.
MAtJDOLÉ.
Tout va-t-il pas le mieux du monde?
Ha ! je yeux bien que Ton me tonde Si nous ne venons nien à bout, Je vous di, je vous di, de tout.
OtlTIER.
AU moins aj-je bonne espérance, Car je ne crains point qu on fiance Ma maistresse à ce Prouventard, Qui fait tant du mauvais soudard ; Et si, qui plus est, ma maistresse Me chérit, m^aime et me caresse.
Maintenant, rien ne manque point Que le troisième et dernier point, Qui est de faire tout entendre Et de faire en bonne part prendre, D'ici à quelque peu "dejours^ A tous nos pàrens nos amours.
Non, je n'ay plus sinon qu'à faire Entendre ceci i mon pire Et de Vy fsiire consentir.
J'auray bien du mal, sans mentir ; .
Je n'aj pas besogne achevée.
Maudolé.
Il ne reste qu'une corvée Dont nous viendrons à bout bientost :
Ce n'est pas grand'chose qu'il faut Pour tout parfaire et tout conduirç.
Olivier.
Il est temps ^e je me retire.
4^8 Jean Godàri>.
Le sire Grégoire pourra
yGoogle_
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En cette yille de Toulouse.
Ha ! yrayment, je yeux qu^on me touse
Si ce n'est un vray desbauché.
Aux escoles je Tay cherché
Autant qu'il m'a esté possible ;
Je ne sçay s'il est invisible,
Je ne l'y ay point aperçu .
0 ! qu'un pauvre père est deceu
Quant son fils est loing aux escoles!
On le paye en belles paroles,
On luy fait croire ce qu'on veut,
Tandis il fait plus qu'il ne peut.
Il faut qu'à toute heure il envoyé,
Qu'il financç et fonce monnoye:
Car, quant aux estudians aux loix,
11 Caut qu'ils soient vestus en rois
Et ayent la bourse garnie
Pour se trouver en compagnie.
Pour braver, paroistre et jouer,
Au lieu qu'ils deussent estudier;
Et ce pendant qu'ils font ripaille.
Un pire se tue et travaille
Affin dé les entretenir
Et leur pouvoir argent fournir
Durant le temps de leur estude.
Ne m'est-ce pas chose bien rude
Qu'estant venu en ce pays.
Je n'aye seu trouver mon filz
Au lieu où c'est qu'il se deust rendre
Pour estudier etpour aprendre?
Si faut-il pourtant aujourd'huy
Que je le trouve et parle à luy.
43o Jean Godard.
SGËNE II.
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Quoy ? avez-Tous flairé le lost !
Youlez-yous estre de la nopce?
Dea ! est-ce ainsi que Ton se gausse Des geus en £e pays ici?
Grégoire.
Ha ! vrayement, nous y voici !
Je TOUS prie ne me point distraire De la besogne et de l'affaire Que je rumine en mon cerveau.
Pierre.
N^est-ce pas un cas bied nouveau De dire qu'un fils se marie Sans son père?
Grégoire.
Je vous en prie , La teste ne me rompez point.
Pierre.
Au moins, respondez-moy un poinct...
Qui baille congé de ce faire Â Olivier Galand?
Grégoire.
Son père.
A moy luy-mesmes il parla , Estant très content de cela.
Pierre.
Voici un cas estrange et rare !
Qui vit jamais telle ÎAnhte^ Tel charivary et tel jeu !
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Grégoire.
Vous Eie rompez la teste. Âdiea !
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Je désire fort sa j-çocontrç.
Grégoire.
Bien ! bien! vous verrez Olivier ; Il le faut envoyer prier Qu'il me vienne voir à cette heure.
I^ASSETROUYANT.
Peutestre que trop je demeure, Sans aller voir mes deux frelots.
Grégoire.
Voici qui vient tout k propos Ainsi comme Je le désire.
Vous verrez^aaintenant, beau sire Le père d'Olivier Gallant. '
Le voici ! Allons au devant.
Dieu gard', Monsieur.
Passetrouvant.
Dieu vous doinl joye.
Grégoire.
Fort k propos à nostre voye Vous vous estes trouvé ici.
Passetrouvant.
Pourquoy ? Que y*ut dire ceci ?
Grégoire.
Parce que vous entendrez dire Chose qui vous fera bien rire.
Comment ? Vous moquez-vous des gens^ 5>ijavaisicidessergens, En prison je vous feroy mettre
yGoogle,^'^
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Grégoire.
Non feriez , non feriez , peut-estre.
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Et qui vous dit^ estre ainsi De mon fib Olitiet le père ?
Grégoire.
Tantost j^aj bien eu de Tafiaire , Maintenant c'est à vostre tour.
Passetrouvant.
Affin de tous le couper court Et de laisser toute querelle^ Gomment est-ce qu on vous appelle ?
Pierre.
On m'appelle Pierre Gailand.
Passetrquvant.
Ouy, ce dites-vous, et comment?
Mais c'est moy qui ainsi me nomme.
Allez, vous estes mescliant homme, Gar c'est moy qui m'appelle ainsi.
Gomment me dites-vous ceci ?
Est-ce pour me la bailler belle?
Et vostre filz, comment s'appelle ?
Passetrouvant.
Olivier Gailand est son nom.
Pierre. ^
Ah ! c'est mon fiU.
GàEGOIRE.
Je dis que non.
Pierre.
Je dis que c'est mon jBlz , j'enjure.
WKÊ
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Passetroutant.
Allez f TOUS me faites injure En me tenant de tels propos.
Les Desguisez, Comédie. 43; Passetrouvant.
A peu tient que je ne vous hausse Le menton assez rudement.
Me hausser le^menton! Gomment!
Cet imposteur plein de fallace
Encore à la fin me menace!
Ha ! devant que d'ici partir.
Je vous en feray repentir ;
Ce n'est pas moy qu'on hat et frote.
Grégoire.
Voyez-vous pas bien qu'il radote?
A ses propos vous le voyez ; • Laisson-le là, s'ou m'en croyez.
SCÈNE m
Grégoire, Maudolé , Pierre Galiand , Passetrowant.
Maudolé.
, 1 me faut droit mon chemin prendre, I Vers mon maistre sans plus attendre ; Je croy qu'au logis il m'attend ,
^ j Et qu'il est toujours escoutant
S'il entendra point ma venue.
Grégoire.
Je voy mon gendre emmy la rue ; il le faut appeler à nous.
Monsieur mon gendre, approchez- vous.
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Ha ! où est-il , qae je le yoye.
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BfAimOLÉ.
Helas ! Monsieur, sauve la Tostre, Nous changeâmes d'habits Fun Tautre.
PlERllB.
Âh ! malheureux , que mé disrtù ?
De ses habits tu t*es yesttt.
Tu Tas tué , je m>n as^etiHe; Tu Tas tué, c est chose seure ; Tu Tas fait passer comme vent.
Maudolé.
Sauve la vostre , il est vivant.
Je le vous feray bien comprendre, Au moins s'il vous plaistde m'entcndre.
Pierre.
Malheureux , tu Tas fait mourir , Et encore tu veux couvrir Et desguiser un tel outrage.
Ha ! malheureux ! j'auraj courage De festran^er k bielle main.
Grégoire.
Ne soyez pas si inhumain , Et n'entrez point en tel envie.
Vostre fils estencÀre en vie^ Voyez-vous pas comme il le dit ?
Pierre.
Meschant malheureux et maudit , J^auray courage de t'occire.
Desp^che viste de me dire , Sans plus me faire attendre ici , Gomment' est venu tout ceci , Et où est mon fi]z à cette heure , Et en quel lieu c^est qu il demeure.
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Maudolé.
Je TOUS diray par le menu , Monsieur, comment tout est Tenu Je suis yestu en ceste sorte,
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La helle Lonyse , quHI aime
Cent et cent fois plus que luy-mesme.
Grégoire.
0 Dieu puissant , je suis perdu!
Traistre, desloyal, que dis-tu ?
0 misérable ! o meschant homme I Villain, il faut que je t'assomme.
0 que me voici esbahi !
Misérable , tu m'as trahi Par la plus grande piperie Et la plus grande tromperie Qu'on ay jamais ouy parler.
Mais à qui premier doisrje aller ?
Iray-je a ma maison surprendre »
Avant qu'ilz puissent point entendre Que tout leur cas est descouverr^ Ma fille et celuy-là qui perd Le bon bruit et la renommée De ma fîlie ainsi diffamée ?
Je ne sçay si j'y dois courir, Pour les faire tous deux mourir.
Mais il vaut mieux que sur la place , Traistre meschant, je te desface. Avant que d'ici deslo^er.
Et toy, faux vieiDard mensonger.
Imposteur rempli de difiPame, Il iaut que je t'arrache l'ame Et que je la tire dehors Ton meschant et malheureux corps , Il faut que tous deux je vous tue . ' Que n'ay-je ma dague pointue, Peur vous tuerions deux de coups l
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Plus grande traite aucunement,
Affin que du consentement
Des parens et du parentage
On accordast ce mariage
Amplement de chaque costé ;
Tandis avecque honnesteté
Toutes ces choses se sont faites.
Cependant, sur ces entrefaites
De promesse et d'honneste amour.
Vous dites à mon maistre un jour j
Que vous présentiez vostre mie
Â un jeune homme de la ville.
LujTi Qui cstoit accord et fin,
Âmn ae rompre tel dessein.
Dessus le champ vous fit entendre
Que vous pourriez avoir pour gendre
Un lequel avoit bien du bien, .
Et qui vostre fille aimoit bien.
Voyant vous plaire son langage,
Et que vous y aviez courage.
Il me vint le tout déclarer.
Et, sans longuement demeurer,
J^allay, par finesse subtile.
Lors vous demander vostre fille»
Feignant d'estre le poursuivant
Qu^u avoit dit auparavant.
Vous me parlâtes de mon ]^ère.
Et ne voulustes pas rien faire
Que vous n^eussiez prftnierement
Son advis et consentement.
Alors, d^une façon peu caute.
Je vous dis que, sans nulle faute.
Mon père en seroit très content,
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Et qu'il yiendroît tout quant et quant Pour conclure le mariage.
Vous ayant tenu ce langage, Je m'en vins et vous qmttay là.
Mais, quand mon maistre vit cela, Que je devoy mener mon père Vers vous, il fit piteuse cnire Et en fut tristQ grandement , Car il ne sçavoit nullement Gomment cela se pourroit faire.
Gomme nous traitions cette affaire, Nous surprimes ce bon vieillard Que voici ; le voyant gaillard Et joyeux d'avour relevée Une bourse parluy trouvée Pleine de bagues et d'escus, Nous le rendunes tous confus, Prenant la bourse sur la place.
Et en luy usant de menace De l'aller mener en prison.
Gomme estant approuvé larron.
Mais toutesfois, comme il nous prie De ne luy faire fascherie, Nous luy promimes à la fin Que, s'il vouloit faire le fin Et tenir asseuré langage Pour m'aider en un mariage.
Pour mon vray père f^ portant.
Qu'enfin nous le rendrions content, Malgré la fortune rebourse.
Et aue nous luy rendiions sa bourse.
Qu'à présent mon maistre a en main.
Lors nous nous mimes en chemin Droit devers vous, pour contrefaire
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Ainsi, moy le filz, luy le père.
Vous sçavez tout le demeurant.
0 quel estounement me prend!
Jamais onque en jour de ma vie Telle chose je n*ay ouie.
Je ne sçay ou c'est que j'en suis.
Pierre.
Certe, quant à moy, je ne puis Que je n'en sois plein de merveille; Je ne sçay si je oors ou veilJe.
Sans doute jamais je ne fus Si estonné ni si confus.
Quelle menée et quel mesnage !
Grégoire.
Mais vous, qui estes personnage Et homme d aage et de raison, N'a TOUS point honte, estant grison Et ayant desià tant d'années, D'ayoir conduit telles menées?
Passetrouyant.
il me doit estre pardonné :
Par force à vous je fus mené.
<c Puis on dit en commun langage « Qu'il faut ayder un mariage. »
Ce que j'ay fait, bien qu'il feust feint, Tendoit au mariase saint ; Mais, affin de le mieux entendre, S'ou m'en croyez, sans plus attendre Vous verrez de vos propres yeux Et l'amoureuse et l'amoureux.
Pierre.
C'est bien dit«
446 Jean Godard.
Grégoire.
Je le vouloy dire. C*e8t ce que le plas je désire , Que les voir tous deux'froàt k front.
Garçon, sus, i courir èois prompt Vers ma maison et ma faimlle, Pour Yoir si ton inaistre et ma fille Y sont. Haste-toy de marcher ; Sinon, qu^on les aille ch^cher.
Maudolé.
J'y vay en toute diligence.
Pierre.
Messieurs, i par làoj je repense A la bourse dxmt à parlé, Entre autre chose, Maudolé, Pour ce qu'ici, k ma venue.
En cette fille j'ay perdue Ma bourse, sans sçdTÔir ^mment , Ni mesme en quel lieu bohàemBit.
Sans mentir, j en suis en grand'peine , Car il y ayoit unechaine De fin or, et si an surplus 11 y avoit bien cent escns.
C'est un« assez fiascheuse perte.
Passbtrouvant.
De quoy estoit-eJUe couyerte ?
Pierre.
Elle est faite de velour gris.
Passbtrouvant.
Sans mentir, je me trouve espris D'estonnement et de merveille.
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Voici reocootre D<mipareille Laquelle se fait entre nous.
Sus, Monsieur, resjonyssez-TOUs :
La fortune m'est arrivée Que j'ay yostre bourse trouvée.
PlËHltE.
Dieu soit loué ! Voici vraiment
Chose digne d'estènnement.
De joyc et de rmuyttance*
Dieu soit loué ! Tout; quant j*y pense ,
Va mieux que je ne cmdois pas.
Grégoire.
Or sus, tant mieuii.^ Mais de ce pas Allons tout ,dous , sans phis attendre , Tout droit à la maison nous rendre.
SCÈNE IV
Loujrse, OUyier, Maudolé.
/ LOUTSE.
e vous pr^r, stsigneiur Olivier^ f De tant faire que d'obvier I A ma peiné et ma fAsckerie ; ' Faites si bien, je vous en prie.
En vous montrant discret et fin.
Que nosthe affairé art bonne fin.
Je crains d'en recevoir destresse , Et crains que mon père ne presse Le mariage simulé De moy avecque Maudolé.
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11 croit cela pour chose ferme.
Nos afiaires sont en tel terme Qu'il est besoin'g de reculer, Ou bien de plus avant aller Dans peu de temps et peu d'espace.
Madame, desjà, la Dieii grâce, Tout a eu bon commencement; J'espère que finalement Nostre anaire et nostre menée Sera heureuse et fortunée.
J'y songe et pense plus que vous.
Maudolé.
Ce n'est pas tout un que des choux, 11 y aura bien de la gresse.
Vous tous deux, valet et maistresse, M^en sçaurez que dire tantost.
LOUYSE
Ah ! qu'y art-il? Le cœur me faut ; De crainte presque je me pasme.
Olivier.
Ne vous estonnez pas , Madame :
Ce n'est qu'un fol escervelé.
Qu'y a-^t-ii doncque, Maudolé?
Quelles affaires? Quelles choses?
Maudolé.
C'est ce coup que le pot aux roses Est entièrement descouvert.
Ma foy, TOUS estes pris sans vert.
C'est fait de vous, je vous asseure.
Quant à vostre pauvre fressure.
Je n*en donnerois pas cinq soulz.
TRAGI-COMIQUE PAR L£ CAPITAINE I^SPHRISE
yGOOgfe-
Je n^ensuy en cette œuvre icy La façon de l'ardeur antique , C'est pourquoy je la nomme aussi La Nouvelle tragi-comique.
LES PERSONNAGES
AMBRELIN, laquais.
DOMINIGQ. le seigneur.
VOULY.
GRIFFON, adtocat.*
ARCQUIGUE.
Bergen.
M AGI S, le sçavant.
G AN D E L I N, le portier de la
ville.
H 0 S P E S , maistre hostelier.
CHICANOUX.
GONOPHAGE. femme de
l'advocat.
FURGIFER, le brigand.
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Leur ay dit Douvelle certaine De tout ce qui s'estoit passe. Leur courroux est presque cessé.
Pour cela, ne perdes courage ; Encore viendrez-^ous , je gage , Enfin à bout de vos amours.
Ce pendant j'ay couru toujours Pour de leur part vous faire entendre Que TOUS ayez k les attendre, Car ils m*ont ùdi yiste marcher Pour cela et pour vous chercher Tout incontinant sans demeure , Si je ne vous eusse à cette heure Tous deux à la maison trouvés.
LOUTSE.
Que de maux me sont arrivés A la fois ! 0 que de misère !
Helas ! bon Dieu ! que j'ay d*esmoy î Bon Dieu ! que sera-ce de moy ?
Olivier.
N^abandonnez pas tant y Madame , Au desespoir vo^e pauvre ame « Et ne vous mettez pas si fort En desespoir «t desconfert, Mais au contraire v^iius souvienne Qu'il n'y a mal qu^ bien n'en . viemie. Quant .à moy, j'espère jaqjourdliuy , Voir la fin de tout nostrç enuiiy : ^ Car ce mal-ci, comme j'espère , Vous sera heureux et pro^tère.
Mais, pour un peu nous rasseurer.
Au logis nous taut retirer, Où nous attendrons leur venue ;
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Et Maudolé emmy la rue Ici devant les attendra.
Et puis il nous advertira Quant c'est qu il sera nécessaire De sortir pour leur aller faire La révérence et le devoir.
Maudolé.
Bien, je le vous feray sçavoir.
SCÈNE V
Maudolé^ Pierre^ Galand, Grégoire, Passetrouvant, Olivier, Louyse , Prouventard^ Vadupié,
Maudolé.
> ieu sçait si la crainte touimente Maintenant Tamant et l'amante !
] Et Dieu sçait s'ilz tremblent tous deux , ' Et l'amoureuse et l'amoureux !
Je m'asseure qu'il z ont les fiebvres Et qu'ils ont plus peur que des lièvres. Mais ne vois-je pas arriver Leurs pères, qm les vont trouver ?
Ouy, les voyla : ce sont eux-mesmes.
Il y en aura de bien blesmes Et de bien estonnés tantost.
Mais ce temps pendant il me faut Approcher d'eux , et comme sage Racbever du tout mon message. . .
Messieurs , ilz sont à la maison.
Pierre.
Despesche-toy donque, garson,
Les DfiSGuiSEz, Comédie. 4^3 De dire à Olivier qu'il sorte Et que je Tattens à la porte.
Grégoire.
Â ma fille àj en autant.
J'y vay, Messieurs, tousjours courant.
Grégoire.
Voici bien une telle histoire Qu'à peine la pourroit-on croire.
Je ne peux assez m^esbahir ' D'un cas si estrange à ouïr.
Pierre.
Ha ! de par Dieu ! yoici mon homme... Et bien ! belistre, est-ce ainsi comme Tu £iis le devoir d'escolier?
Est-ce ainsi qu'il faut estudier ?
Est-ce ainsi comme tu pratiques Ton code et tes lois autentiques?
0 misérable ! ô imposteur , Trompeur, meschant et affironteur !
Grégoire.
Et toy, meschante et fausse fille.
Le deshonneui* de ma famille Et la honte de tes parens ; Meschante ! quel chemin tu prends 1 0 misérable ! o malheureuse !
Sans mon sceu te rendre amoureuse Et vouloir amy pratiquer Sans jamais m en communiquer !
Est-ce ainsi que tu me révères ?
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PASSETKaUVANT.
Ne soyez tous deux si sévères Envers vos deux pauvres enfans ^ Et ne veuillez tout en un temps Leur faire tant de fascherie.
Olivier.
Helas ! mon père , je vous prie.
Et vous, sire Grégoire, aussi, Que vous me pardonniez ici L^offence que seul j'ay conunise En ourdissant cette entreprise :
Car c*est moy qui suis seul auteur Ou du mal ou nien du bonheur Qui en doit sortir et ensuivre ; Mais si, estant franc ei délivre De passion et à» courroux , Il plait à un chacun de v6u$ De se montrer juge esqiûtalile Envers moy, pauvre misérable !
Je crois que vous aurez piié , Â la fin, de nos tre. amitié ^- Laquelle est vertueuse et ferme , Sans qu'elle ait point passé le terme Et la borne d'hônnesteté.
Tout ce que j'ay fait et tenté N*estoit point pour mal et dommage:
Mon but estoit le mariage , Où c'est que toujours je visois Et lequel je me proposois, Moyennant la bonne licence De vostre plaisir et puissance.
En bornant tousjours mon désir De vostre vouloir et plaisir,
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Lequel deust estre fayorable A moy, chetif et misérable, Misérable si bomme Test, Si au moins je D*ay un arrest De TOUS deux , lequ^ faT(»ise Mon dessein et mon entreprise*
Passetrouvant.
Messieurs, je vous pry de penser « Qu'il faut la jeuqes^. excuser, « Qui facilement se transporte .
« D^une amour bouillonnante et forte, « Qui a eu et aura toujours <( Parmi les jeunes gens son cours. »
Et je vous prie dayantage Croire qu'il n'y a mariage Lequel puisse estre plus heureux <c Que celuy de deux amoureux, (( Quant une flamme véhémente <( Tous deux brusle amant et amante.» ' Partant, si vous aimez le bien De vos enfans, vous ferez bien , Si vous m'en croyez , de parfiûre Ce mariage, qui doit plaire A chacun de vous, sans mentir, Avant que d'ici depvtir, En Tautorisaiit tous jensemble.
Pierre.
Et bien! Monsieur, que vous en send>le?
OilÊQÇJIRE. ^
Mais vous, jyioqsîeur^ qu'en dites-vous ?
Pl'ERflB.
Tandis qu'ici nous sommes tous;
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AfiSn qaVnfin tout se racoustre, Si TOUS voulez, passons plus outre, Sans user de plus long devis.
Grégoire.
Le voulez-vous?
Pierre.
J^en suis d^advis.
Et bien ! mon ad vis soit le vostre. Nous en sommes d*accord Tun Vautre.
Olivier.
0 Dieu, le bon Dieu soit loué.
Qui m'a aujourdTiuy envoyé Une rencontre si prospère !
Je vous remercie, mon pire.
Et vous, sire Grégoire, aussi, Et vous rends grande grâce ici De m'avoir fait cette journée La plus heureuse et fortunée Que jamais ait eue amoureux Le plus aise et le plus heureux Que jamais ait esté au monde.
Pierre.
Dieu, oui fit Tair, la terre et Fonde, Mes enfans, vous rende contens Et vous face vivre longtemps , Et le cours entier de vostre aage , En un très heureux mariage, Qu'il nous fiaut, sans tarder beaucoup, Aller accomplir coup à coup.
Et entièrement le parfaire Avec le prestre el le notaire.
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Mais je me laissois oublier Ma bourse. Où est, dite\ Olivier, Ma bourse, que j'ayois perdue, Et laquelle parmi la rue Trouva ce bon seigneur ici?
Olivier.
JeTay, mon père... La voici.
Pierre.
Baille-la-moj, que Je la voy e .
C'est la mienne... Que j'ay de joye Et de liesse en mesme temps i Il y a cent escus dedans Et une chesne , empaquetée , De fin or, aue j*ay apportée A celle fin de la cnanger.
Avant que d*ici desloger, A quelque autre cbesne plus belle Qui soit à la façon nouvelle , l^our la jporter à vostre sœur.
Dieu soit loué de ce bon heur Que J'ay retrouvée ma bourse !
PROUVENTARD.
Il n'y a lionne ny ourse
Si furieuse que je suis !
Si je le trouvois à son buis,
Je croy que J'aurois le courage
De luy dire et luy faire outrage.
Quoy ! pense-t-il me desniaiser
Quant il me parle d'espouser • •
Sa fille , dont je n'ay que faire?
Croit-il que Je sois quelque baire
Et que je ne connoisse pas ,
Qu'elle est pour moy d'un Ueu trop bas
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Et de trop basse race née?
Mais le voilà en compagnée ; Je le voy. II me faut aUer Devers fuy pour luj bien parler Et pour luy dire vilenie Devant toute sa compagnie. . .
Et bien! sire Grégoire, quoy !
Vous rirez-vous tousjours de moy, Me voulant bailler vostre fille D^une façon fine et subtile, Au lieu de me bailler mon bien?
Grégoire.
Allez, je vous le rendray bien.
Sans faire ainsi tant du farouche.
Au surplus, torchez voslre bouche De ma fille, qui n'est pour vous.
Pierre.
N'entrez point tons deux en courroux Ny en si grand colère et ire.
Si je puis, certes je désire De mettre ordre à vostre discord.
Prouventard.
Par la mort ! Monsieur, il a tort ; C'est bien force que je querelle.
Depuis qu'il a eu ma tutelle , Il tient tout mon bien devets luy.
GaSGQDE^E.
Je ne le peux pas rendre enhuy ; Ce n'est pas chose qui se fiftoe ; Tout en un instant sur I9 placer J'ajr chez moy, grâce à'Dieu « trob fois Vaillant plus que je ne vous dois.
t.ES DçsQuiSEz, Comédie. 45g
PiBBBE.
Ce n*est pas tout : je me propose Dedans 1 esprit une autfe ckose.
Je veux tascher, s'il m'est permis , Qu'enhuy nous soyons tons amis Et voire parens davantage.
J'ay desjâ fait un mariage De cette fille avec mon filz ; J ay encores en mon logis Une fille d'assez bon aage , Et vous , vous estes personnage De bonne aage et bonne façon , Et qui estes dans la saison Oii volontiers on se marie.
Je vous desclare et signifie ^ Si vous voulez vous marier, Que, sans me point faire prier, Ma fille est vostre ; et davantage, Dix mille Erancs de mariage Que vous aurez en Tespousant.
Prouventard.
Monsieur, je ne suis refuss^it De vostre ofire, que je veux prendre.
S'il vous plait, vous m'aurez pour gendre, Et mon beau-père vpus serez.
PlEARB.
Mais, puisque nous «ommea^ aprez, Toucbés donq là , mon geiltif-bomme.
Prouventard.
Ouy-dea, Monsieur.
Pierre.
Or sus , en somme ,
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Ma fille est vostre entièrement , A la charge qae doucement Vous ferez tout à Tamiable, Ainsi comme il est raisonnable , Avec Monsieur vostre tuteur, Qui fait à mon fîlz cet honneur De luy bailler sa fille à femme.
Prouventard.
Je serois bien digne de blasme Si autrement je le faisois.
Sire Grégoire , à cette fois , Je vous promets, jure et proteste Qu.e vous pouvez a toute reste Disposer de moy et du mien.
Avec vous je ne feray rien Que doucement, k Tamiable.
Grégoire.
Je vous fais une offre semblable De tout mon bien et mon avoir.
Au surplus, je feray devoir.
Cependant je vous remercie De vostre grande courtoisie.
Mais quant j'y pense , il est saison Que nous entrions à la maison Pour préparer tout Tesquipage Des nopces et du mariage , Et pour faire tous les appretz.
Monsieur, vous y assisterez , Puisque c'est par vostre menée Que raffaire est acheminée A si bon port et si bon point.
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Monsieur, je n'y refuse point.
Grégoire.
Despeschons donq tout d'un voyage Ces nopces et ce mariage , Et entrons tous soudainement Dans la maison joyeusement.
Je firipe desjà de i'espaule.
Màudolé.
Et n'est-ce pas ici mon drôle, Mon petit poltron, mon punais Et mon benstre de laauais , Lequel tantost se youloit mettre Dessus moy ayecque son maistre ?
Est-ce pas toy, petit mastin , Et ton maistre, qui, ce matin, M'avez si bien mis à la fuite Et m'avez fait trouver si viste Les deux jambes qui sont à moy?
Vadupié.
Et ! mordondienne, est-ce donq toy Qui lèves si bien la semelle Et qui Tas eue enbuy si belle ?
Vramient , je crois que tes deux pies Dans un sac n'estoient pas liés.
Allons faire l'accord et boire Au logis du sire Grégoire.
Màudolé.
Sus , sus ! c'est bien dit , à grands coups De grands verres accordons-nous.
Jean Godard.
Comme les autres, eu grande joie.
Jà me tarde que je ne voje Un banquet magnifique et beau.
J Y referaj bien mon museau Et rempliray bien ma tripaille.
Il me semble jà que je sens Force bonnes tripes de Sens , Et que je faj desjà ma proye Des grosses andpuilles de Troyes Et des talmouses de Lagny, Et que je suis desjà fomy Des bons vins de cette Gascogne , Et que dans mon ventre je cogne Vin blanc muscat et vin vermeil , Pain de Gonesse et rost de Corbeil , Avec force angelots de Brie.
Vadupiâ. , Sans tant caqueter, je t^en prie > Entrons viste dans le logis..
Maudôlé.
Allons , allons ; je suis d'advis Que nous allions voir quelle mine Tient à cette heure la cuisine.
FIN
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Ah ! qu'y a-t-il ? Conte-le-nous ; Dy et raconte, je t'en prie , Quel mal et quelle Casdierie Tasche à nous mettre mal en point.
Maudolé.
Quel carillon de coups de poinst On Youloit sonner sur ma teste !
Jamais ny foudre ny tempeste Ne m'a tant fait craindre et trembler.
Ils me Youloyent mesme estrangler, Me disant mille vitupères.
Olivier.
Qui sont ceux-là?
Sont vos deux pères , Qui me vonloyent tuer tantost.
Lodtse!
Helas ! je suis morte ! Autant vaut.
Olivier.
Voilà une cliaude nouvelle !
Vraiment, tu me la bailles belle ; Tu viens pour te gausser de nous. .
Maudolé.
A ce que je voy, quant à vous Vous pensez que soit moquerie; Jamais en jour de vostre vie Vous n'avez propos escouté Qui continst plus de vérité , Vérité, dy-je, nécessaire.
T. ?II
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Olivier.
Quoy ? que dis-tu? se peut-il faire Que mon père ait parlé à toj ?
Maudolé.
C*est chose yraje, sur jna foy; En cela tous me deyez croire.
Luy, avec le sire Grégoire Et ce bonhomme qui fei^noit Estre mon pire, ici tout groit M'ont envoyé tous trois ensemble.
Olivier.
Je frémis, je frissonne et tremble, Et perds presque tous mes esprits.
Tant je suis de merveille espris , Et tant mon ame est-elle atteinte Ensemble de merveille et crainte.
Mais comment sesont-ilz tous trois Ainsi assemblés à la fois ?
Maudolé.
Je n'en sçay rien ; mais , somme toute. Je les ay tous ostés de doute, Et leur ay déclaré comment L'affaire alloit entièrement.
Mais je me doute de l'affaire :
C'est une chose nécessaire Que vostre père, par hasard.
Les trouvant enseinble ou à part, Leur ait demandé de fortune S'ilz ne sçavoient nouvelle aucune D'un jeune hommei, Olivier Gdland ; Et sur cela, moy survenant Et tombant en très grande peine
arc de Papillon naquit à Amboise, ou \ plutôt dans le voisinage de cette ville, à Lasphrise , petit fief dont il prit le nom, '■ Il commença de porter les armes dès ^âge de douze ans, fut vaillant soldat e! capitaine intrépide, et donna despreui^es de valeur en maintes occasions, sur mer comme sur terre. Cest du moins ce qu'il raconte dans ses vers (^page 694 ^ édit. de 1 699) :
jeunet desjà ardaot de belle flàme
D'ambition guerrière où s'adonnoit mon ame , Je traversay les mers sans craindre le mécbef, Afin d'avoir un jour ce digne nom de chef. Que je n'ay redouté ni Tonde glaciale, Ni celle dont Tardeur d une autre n'est esgale. Que l'Afrique , l'Asie et que TËurope aussi Ont plusieurs mois conneu ma brave humeur ainsi. Que la chaude Ancelotle ouit mon harquebuse £t la froide Allemagne
Vous m'en estes tesmoins , rencontre de Dormant , Où je fus veu tuant, en pourpoint, pesle-mesie ; Le Vernay, Vymory, Fossé de La Rochelle , Vous , monde d escarmouche , assauts de Lusignan , Danfrons , Sainct-Lo, Brouage et Fontenay, Maran, Saincte , Mesle, La Meure et villes dauphinoises , La Gascogne et Thetis
Pendant vingt et un ans d'une carrière militaire T. vil. 30
qui paroù avoir été bien remplie , le capitaine Lasphrise fit des vers. Plus tard, accablé ^infirmités et retiré à Lasphrise, il rimoit encore. Ses poésies parurent en 1697 ^' furent réimprimées en 1699. Le capitaine n'at^oitpas moins Bonne opi" nion de ses vers que de sa brai^oure; mais il tenoit beaucoup à ses titres de soldat et de gentilhomme, et semble constamment préoccupé de la crainte (Tétre pris pour un écrit^ain de profession :
Le collège est un camp , Tétude un corps-de-garde , Où sans les livres j^ai des livres composé, Pour montrer la grandeur de ma muse soldarde, Cest pour gentil-homme estre uniquement prisé.
Ailleurs il dit :
Puis, si quelqu^un te dictquemes beaux vers franco is N'ont esté faicts sans art , que je ly quelquesfois , Respons, pour m'approuver, que ma bibliothèque Est un râtelier d*arme
Malgré cette prétention^ le capitaine Lasphrise a laissé des vers ingénieux et bien tournés^ aux^ quels son humeur gasconne donne beaucoup de verve et d'entrain. Ces vers sont d'ailleurs remplis de noms et de faits , et peuvent fournir bien des renseignements curieux.
La Nouyelle tragi-comique est amusante^ et elle est courte, ^ous n'en dirons rien de plus.
LA NOUVELLE
TRAGIGOMIQUE.
Ambrelin.
I al-heureux Tentaclié de pesante paresse ! I Je doy remercier mon agile yistesse : ' Sans elle j'estoj mort, et si je n'ose entrer _ . Dedans ce fort cliasteau, craignant la decla» sant mon salut, je publiVoy la perte , [rer : Qui ne peut estre , helas ! nullement recouyerte. Je ne yeux qu'on me nomme un sinistre corbeau : (( Il n'est pas bien yenu qui apporte un tombeau. »
DOMINIGQ.
Qui se denlt là debors ? Mon oreille ententiyc ' Se trompe grandement, ou c'est la yoix plaiutiye Du dispos Ambrelin ; mais sa célérité Ne me l'eust faict yenir en telle hastiyeté S'il n'estoit survenu quelque estrange infortune , Qui est aux gens de bien en toutes parts commune. Baste ! Quiconque sois, entre par le guicbet ; 11 n'est point yerronillé, ni fermé qu au loquet. Ho ! je m'en do^itoj bien. Mou Dieu ! quelle disgrâce Te ramène, Ambrelin, si tost en ceste place? Quoy ? Tu ne parle pas ; tu trembles , et ta peur Rend le poil de mon cbef hérissé de froideur; Puis tes yeux noirs de pleurs et ton teinct jaune palle
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Présagent quelque orgueil de Taspre sœur fatale Douteuse des vainqueurs. Dy-moy donc hardiment Pourquoy défiguré tu viens si vistement; Oste-moy de balance. « Il n'est douleur si grande « Comme le mal d'esprit où la doute commande.
ÂMBRELIN.
Mon seigneur, mon support , mon refuge asseuré,
A qui je suis fidèle et serviteur juré ,
Je voudroy bien qu'un autre eust pouvoir de vous dire
L'objet de ma vistesse et de mon fier martire ,
Désirant entre tout ne vous annoncer rien
Qui ne vous soit plaisant , duisable à vostre bien.
Mais nul que moy ne peut contenter vostre envie,
Car nul que moy n'a veu rougir la tragédie
Envers vostre Loyal, vostre bon recepveur
Assassiné de coups , misérable malheur !
Par la main d'un brigand, qui au sang se délecte,
Et en le massacrant a volé sa mallette,
Où sont deux mille escus qu'il pensoit vous porter,
Que vostre bon fermier luy venoit de conter.
Et ce Scythe enragé , que l'horreur mesme abhorre,
M'a gallopé un jour pour me tuer encore ;
Mais , agile , j'ay tant nagé, couru , sauté ,
Que m'en suis, maugré luy, galamment exempte.
Je ne le connoy point, et ne sçay qu'il peut estre :
« Qui a Taveugle peur ne sçauroit reconnoistre. )>
DOMINICQ.
0 desastre inhumain ! Ha ! quelle cruauté ! [fierté Quel malheur! quel encombre! hé dieux! quelle De perdre ensemblément le corps et la richesse ! Falloit-il que le Ciel surchargeast ma tristesse? N'estoy-je assez fasché des greslans tourbillons Qui viennent de gaster l'or blond de mes sellions ?
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CVst toulunpourles biens : la perte en est h plaindre. Mais ce mal se repare ; hé ! qui pourroit refraiudre La mortelle douleur survenue à Pamy Mesmemcnt d^une moi*t par un traistre ennemy ? Toutes autres rigueurs, ensemblément conjoinctcs, N'ont tant que ceste là de poignantes attainctes. Quel remède à mon deuil, qui m'*égare Tesprit , Qui fait pleuvoir mes jeux , qui me rend interdict? Las ! il n'y en a point. Loyal, ma nourriture. Mon gentâ mesnager, ma cbire créature, Par qui seul, par qui seul reluisoit ma maison. Est mort pour me servir, est mort en ti*ahison. Perfide, scélérat, maudict, abbominable.
S'il eust sceu, s'il eust sceu ton dessein détestable, Qu'il eust peu seulement mettre l'espée en main, 11 t'eust reduict en poudre au premier coup soudain, Encor si je pouvoy, pour le dernier office Que je doy a Loyal pour son loyal service, Connoistre qui tu es, asseure-toy , brigand. Que ce grand univers ne seroit assez grand Pour te sauver des coups de ma juste vengeance ; Je ne te feroy mettre au haut d'une potence. Ni dessus une roue, ou jetter dans le feu Par la main d'un bourreau : c'est moy qui peu à peu Sans mourir te feroy mourir à toutes heures. Les gesnes, les horreurs, les rages les plus dures, Nourriroyent ta poison : car ton boire et manger Seroit ton sang noirastre et ta puante cher. Chaque jour tu serois apporté dans ma chambre ; D'un ferrement rouillé je t'osteroy un membre. Et, craignant que mon coup ne te fist trespasser, Je te feroy soudain par un barbier penser. Bref, tu vivrois tousiours de ton vilain carnage En langueur misérable, eu bouillonnante rage.
470 Capitaine Lasphrise.
J^amaîs le malheureux, le chetif Ixion,
N^a receu telle ardeur par son ambition ;
J^amaîs teUe rigueur n eust Falteré Tantale,
Car ma douleur rendroit ta douleur inégale.
Mais je ne te tiens pas, 6 tralstre assassineur !
O lasche sanguinaire! ô impiteux voleur!
y en suis tout hors de moy, tant que j'en désespère.
VOULT
Tout beau. Monsieur, tout beau! Il ne faut ainsi faire : Vous me pensiez plus loing ; je yenoy bellement, Vous oyant plainare un mal si courageusement Que JY prenoy plaisir, encor qu'il me desplaise. « L'amy soum-e du mal de Tamy en mal-aise ; « Mais malheur par malheur oncques ne s'addoucist, <( Et douleur sur douleur le dolent ne gueris\. » Si pour se forcener, pour lamenter, pour plaindre, Nous allégions nos maux , qui ne se peuvent faindre, Il seroit bon, Monsieur, d'éventer ces regrets, De se désespérer, de plorer tout expris : Rien ne seroit si cher que les plainctes dépites. Au contraire, tels traicts sont de peu de mérites. Je scav bien que de front on ne peut s'empescher , Quand, un desastre vient, de souaain se fascher. <( Mais il se faut résoudre aux coups de la fortune , « La prendre à son plaisir, soit douce ou importune. « Un magnanime enflé de réputation « Se fait paroistre estant en grande affliction. Il faut s'évertuer, et non pas ainsi faire Que le chartier versé, lequel s'amuse k braire , A invoquer le ciel, à tirer ses cheveux, A se battre soy-mesme avecques mots piteux, Larmoyant k genoux dans la voye mal nette, Au lieu de s'efforcer k lever sa charrette.
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fi Dieu nous donne l'esprit pour le bien employer, « Et non pour an besomg tristement larmoyer. » Reprenez donc vos sens, et rentrez en vous mesme ; Laissez le désespoir et la complaincte blesme ; Essayez de tirer vengeance du mefiaict.
(c Par vengeance on connoist le cœur d'amour parfait. « C'est ce que desirez ; mais désir sans main mise « Est de peu d'efficace, et jamais ne se prise. )> Il faut donc entreprendre, et poorsuyvre en tous lieu x : «c On dict que la fortune ayde aux audacieux. »
DOHINICQ.
Vouly , tu dis si bien qu'il ne se peut mieux dire ; Mais quel moyen d'avoir raison de mon martyre? Où prendi'oy-je le traistre autbeur de mon soucy? S'il a voulu aller, il est bien loiiig d'icy : (Chose, à mon grand regret, chose trop prcsumable) Voyant l'argent qu'il a, et son forfait doutablc ; Mais toutes fois, afin que l'on ne croye rien Que je veuille espargner et ma vie et mon bien, J'ensuyvray ton ad vis estimé des plus doctes.
VOULT
Je ne vous mettray point en des passions fortes. En danger de querelle et de vous embrouiller : Il ne faut pour cela plus matin s'esveiller. Pour aller au Palais, pour aller aux alarmes. « Un noble au sang voleur souille ses riches armes. » DOMINICQ.
Si ne voudroy-je pas employer un sergent. Ni un hardy prevost, pour prendre ce meschant : )e penseroy tacher ma gloire blanchissante ; Justice excuseroit ma raison apparente.
Cest énorme forfait me touche tant au cœur, Que je voudroy moy mesme en estre punisseur.
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VOULT
Gela se pourra faire avecque modestie.
DOMINICQ.
Dictes-4Doy donc comment, Vouly, je tous supplie.
VOULY.
Icy près il y a un homme plus quliumain , Qui sçait tout, qui voit tout, qui eu un tourne>main Vous apprendra le nom de ce traistre homicide, D'où il vient, où il va, où souvent il réside. Cest homme non mortel (mais ce prophète exquis) N'est gueres loing d'icy, et s'appelle M agis. Faictcs venir Griffon, et qu'il aille à ceste heure Le trouver promptement ; il sçait où il demeure.
DOMlNICQ.
C'est très bien avisé : va l'en viste, Ambrelin,
Va t'en dire à Griffon, advocat caut et fin.
Qu'il vienne incontinent, d'autant que sa présence
M'est ores nécessaire en chose d'importance.
Ne viens sans Tamener, et ne luy dis pourquoy ;
N'arreste, cours tousjours, pour m'oster hors d esmoy .
.Argquigue.
Cestuy-là qui attend est en peine excessive; Il nage entre deux eaux, et si, lorsqu'on arrive. Il n'ose demander, quand c'est pour grand subjcct, S'il aura son désir, ou s'il en est distraict, 11 re^ve, il se pourmeine, il fait cent mille gestes. De ses tristes ennuis vrais tesmoings manifestes ; Son cœur bat, bat tousjours ; il est et si n'est pas. Ore il s'estime haut, ore il s'estime bas : « C'est la confusion en malheur ineffable, « Que la perplexité d'une attente doutable. » Dominicq fust gonflé de ce bisan-e ennuy,
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Et en Toyant Griffon, s*en cotirnt yiste àluy, Dont Griffon, esbahj, parla de cette sorte.
Griffon.
Quelle nouvelle affaire à ce coup vous transporte ? Quelaues uns -veulent-ils procéder contre vous? Monsieur, ne vous faschez : je les brouilleray tous, Encor qu'ils eussent droict, par ma langue diserte ; Â leur honte leur gain leur sera pure perte.
DOMINICQ.
Mon amy, je voudroy que Ton voulust plaider Jusques à me vouloir tout mon bien demander, Et u'estre point gonflé du dueil qui me tourmente. On a tué Loyal, dont je n'ay nulle atteute D'en avoir la raison, sinon par tou moyen. Tu conuois icy près ud hotnme, homme de bien. Qu'on appelle Magis, qui, foudre de science. Te pourra dire où est ce larron de finance. Ce guetteur de chemins par qui j'ay tant de mal. Ayant volé mon bien et massagré Loyal.
Griffon.
Monsieur, si me croyez, vous prendrez autre voye : Elle est toute illicite ; en elle on se fourvoyé.
DOMINiCQ.
On ne s'y peut tromper : car, si Magis ne sçait Qui est ce fier larron, je quitteray ce faict.
Griffon.
Comment le diroit-il? C'est une grosse teste. Un homme mal formé qui n'est nen qu'une beste.
VOULT
Ne le prenez pas là : le sage Socrates
Estoit très mal marqué, et ses œuvres parfaicts
Sont si resplendissans que c'est une lumière
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D'alme pliilosophie amour plus singulière.
Un peintre contrefaict faict bien un beau tableau ;
Il Tient bien de bon vin du fonds d^un laid tonneau,
Qui est tout espeigné , tout pertuisé, tout sale.
N^assayons jugement sur un visage palle
D*un bomme mal basty ; ne regardons TouTrier,
Mais l'œuvre seulement : on voit l'arbre fruictier,
Bien qu'il soit laid, moussu, porter de bon fruictage.
Ne prenons garde au corps, contemplons son ouvrage.
DOMINICQ.
Allez donc maintenant voir ce docte Magis ; Parlez-lui de Loyal, sçacbez qui Ta occis.
Griffon.
Il vaudroit mieux jetter une querimonie .
DOMINICQ.
Geste longueur tient trop de la cbiquanerie. Hé ! nue sçait-on où est ce traistre sans pitié? Puis il sçait bien qu'il est jà excommunié.
Griffon.
Mais il est tantost nuict.
DOMINICQ.
Pren mon cbeval d'Espagne.
Tu n'arr esteras point de passer la campagne.
Griffon.
Monsieur, je suis d'advis que faciez autrement : On ne peut à son dire asseoir bon jugement.
DOMINICQ.
Selon qu'il vous dira, j'ay assez de prudence Pour gouverner ce fait sans le mettre en balance Des voix de la justice, et, s'il est esclaircy. Mon bras m'en vengera : n'en ayez donc soucy.
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Griffon.
J'y vay doncques, Monsieur.
DOMINICQ.
Yostre monture est preste.
Griffon.
Je suis marry d'aller requérir une beste ; Mais, puis que le voulez, il n'en faut plus parler.
DOMlNICQ.
Faj ce que je te dis , puis, sans le révéler. Va où dira Magis , où mon espoir s'asseure. Si la brunette nuict te surprend d'adventure , • Tu ne sçaurois si tost venir au pont-levis , Que tu ne face ouvrir la porte de Paris. Qui te refuseroit , il serdit mal-habile : Tu y es reconnu conmie enfant de la ville.
Griffon.
Je m'en vay au galop, cependant qu'il est jour. Craignant le sanglant vol, ouTennuieux destour. En faict si chatouilleux il ne faut compagnie. Je suis jà près du lieu , j'en voy la bergerie. Pasteurs , qui r'emmenez vos beslantcs nrebis , Dictes-moy, mes mignons, trouveray-je au logis Le tout sçavant Magis , dont j'ay beaucoup affaire ? Car il pare les coups de fortune adversaire.
Bergers.
Le voilà , dans cet antre , auprès de ce vallon , Où il prend son plaisir d'entretenir Echon , Qui par le doux murmur des gentilles Naïades Respondplus plaisamment à ses chansons gaillardes.
Griffon.
Enfans , vous dictes vray : c'est Iny, je le connois ;
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Mais il me fani haster, qull u'eslongne le bois. HoU bo! arrestez , de grâce, je vous prie.
Magis. , Je Je yeax , qui a41 ?
Griffon.
G^est yostre preudbommie , Et le docte renom gloire de Tostre chef Qui m^amcine yers vous, à cause d^uu mesckef Venu à un seigneur par une main cruelle , Qui, volant, à tué son serviteur fidelle ; Mais il ne sçait qui c^est, ayant surtout désir DVn prendre la vengeance un jour k son plaisir.
Magis.
Vous changez de discours et n'ay changé de teste ; Snis-Je pas mal formé? Suis* je pas une beste? Grifron , vous Favez dict.
Griffon.
Magis , pardonnez-moy.
Magis.
Vous l'avez dict deux fois ; mais, puis que j'aperçoy Vostre desdict honteux avecque honneste amande , Je suis content , Griffon ; je teray ta demande : 11 ne faut pour cela invoquer les démons. Je sçay tout, quand je veux, sans conjurations. Je fay trembler la terre k ma seule parole; Nothus s*en va , s'en vient, et le grondant JSole ; Le passé m'est présent , le futur j'appren bien ; Rien ne m'est mconneu , car je n'ignore rien. Tu le reconnoistras dès ceste nnict prochaine. Va k Paris, auprès du Petit-Sainct- Antoine , En une hostellerie où pend le plat d'estain ; Tu verras Furcifer, le meurtrier inhumain ;
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Car c^est en ce quenton que YeDus la secrette Fait ordinaircmeut sa diverse retraitte.
Déguisée , elle y vient jouir de volupté , Comme estant ae Paris Tendroit plus cscarté. Dont, par un doux exemple , ou nellesou hideuses, Des dames de ce lieu sont tousjours amoureuses ; En jeunesse elles font le bel astre jumeau , £t servent en vieillesse à tirer le rideau. Que si Stérilité estoit venue au monde , En ce champ Anthonin elle seroit féconde. Qui veut avoir li^ée y face quelque veu, Y offre sa chandelle , il en aura dans peu. Nostre-Damc d^argent est là qui fait merveille : . Elle est fertilement sur toutes nonpareille ; Et nul, tant soit-il laid, difforme , au néz tortu , Riand en sainct Medard, glorieux sans vertu , En ce lieu cul-butant n'aura la porte close., Il sera bien venu (et si bien dire j'ose^ Que de palefrenier il deviendra seigneur [neur). (J'enten bien riche en bien , et bien pauvre en hon- Tel s'advance aujourdliuy et veult faire trophée D'y acquerrc le bruit de brayette cschauffée ; Les enfans Léopards conccus furtivement Pourront massonner là et forger sourdement ; Et là, leur mère là qui à d'autre est marastre , Passant Tan cinquantiesme engeildre le fUlastre. Cecy (voire au commun) véritable est trouvé. Or Furcifer, ayant ce doux air esprouvé, Àpris avoir joué de Tor du brigandage , Il joindra gayement la belle Conophage , (Femme que tu connois) non par ce nom icy, Que je luy ay donné, le méritant ainsi; Puis tu te souviendras, près le lict deshonneste , Que Magis au gros chef n'est rien moins qu'une beste.
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Griffon.
Magis, n'y pensez plus ; non, je ne voudroy pas Pire cda de vous , dont Ton doit faire cas , Et qoand je Tauroy dict, voyez la repentance.
Tu youdrob, curieux, n'avoir veu ma science.
Griffon.
Hais, puis que m'asseurez de trouver le voleur. Je n'en puis estre qu'aise , espérant un bonheur : Car ce n est pas , Magis, une pauvre fortune De prendre un tel brigand avec tant de pecune, Et si je le rencontre, asseurez-vous, Magis, Qu'on vous fera présent qui sera de grand prix.
M AGIS
Ce que je vous ay dict sera veu véritable ; Vous en serez tesmoing, et plus qu'autre croyable. Pour ce beau don, rien, rien, je ne refuseray ; Il sera si subtil que je ne le verray.
Griffon.
Ne vous méfiiez point de ma parole vraye : Je ne suis un gausseur ni un donneur de baye.
Magis.
Bien , bien , je n'en ay peur, j'en suis tout asseuré.
Griffon.
Adieu doncques, Magis ; je m'en vay ; je feray Selon que m'avez dict.
Magis.
N'arrestez d'avantage :
Car Furcifer, demain, monté à l'avantage, Après avoir joué avec l'amour sans foy,
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A ta bonté, Griffon , par toy et maugré toy, Se pourra enfouyr, et si pourra encore Faire enfermer le chef d amour qui le dédore.
Griffon.
O lliomme non mortel, sur tous bien fortuné ! Quel esbabissement ! quand il a deviné Les denigrans propos, Tinjure desbonneste Qne j'ayoy dict de Iny, Tappellant une beste ! J^n ay dans Testomacb le sang encor glacé, Et le poil eu mon cbef de merveille berissé. Mais baste, c'est tout un, j auray tantost la bource ; C'est là où gistmon cœur, car c'est la vive source. 0 qu'ardent de désir j'ay volé par cbemin ! Je suis jk près la ville. Ho ! maistre Candelin, Ouvrez viste la porte.
Candelin.
Estes-voQS en la rue ?
Griffon.
Non ^ non, Je veux entrer.
Candelin.
Mais il est beure indue.
Griffon.
Hastez-vous, mon amy ! N'entendez-vous ma voix ?
Candelin.
Si fay, monsieur Grifibn, ores je vous connois. Quel beur ou quel malbeur maintenant vous incite? Voylà la porte ouverte, entrez et me le dicte. Quoy ! vous estes tout seul ! Où est vostre valet? Un tel bomme que vous ne va jamais seulet , Mesmement à telle beure. 0 dieux ! que pourroit-ce
[estre !
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Griffon.
Tu le pourras tantost vrayemcnt reconnoistre. Yien t en avecque moy ; ameine aussi tes gens.
Gamdelim.
J*ay plus six louagers, procureurs et sergens.
Griffon.
Que la chauve déesse orès m^est opportune !
ÂRGQUIGUE.
« PauTre qui ne sçait pas sa prochaine infortune !»
Griffon. !
J*avoy besoin d*amis, mesme d'huissiers royaux ; i
Sans cercher j'en recouvre, amortissant mes maux . j Mais hastonsnous pour prendre un traistre sauguic( La célérité prompte est requise en affaire.» [naire : Allons droict chez Hospes ; mes amis , suyvez-moy. \ Voylà la porte. Hospes, ouvrez, de par le roy.
Hospes. !
Hola ! qu'est-ce que j'oy qui tahourde à ma porte, Si fort qu'il la romproit si ellen'estoit forte? Seroit*ce point le guet poursuyvant les matthois? i
Non , c'est monsieur Griffon ; c'est luy,j'entens sa voix . Debout, servans, debout ! sus ! que chacun se levé. Gomment ! seroil-ce luy? peut estre que je resve. t S'amuscroit-il bien à battre le pavé , I
Luy qui est de nouveau sous Hymen esclave, |
Ayant, comme l'on dict, femme belle et honneste , j Prou d'affaire chez luy sans qu'ailleurs il en queste? Que feroit-il icy ? Mesme en l'ombreuse nuict Un tel homme ne va. Mais on faict un grand bruit. ^ | Sçachons là vérité : voyons par la fenestre Qui rompt là-bas ma porte.
Griffon.
Ouvrez viste, ouvrez, maistre.
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HOSPES
L'on y va, Ton y va. Quoy ! c'est monsieur Grifibn, L'advocat de la cour (jui a tant de renom. Que diantre me veut-il? je n'ay point fait ofience , Et puis ce ne seroit à luy la connoissauce.
Griffon.
Hospes, je viens icy avec authorité, Afin que me disiez tout haut la vérité, Devant les gens du roy, le bras de la justice. Ne déguisez donc rien, que Ton ne vous punisse. Dy-moy, as-tu céans quelque passant cacné?
HoSPES.
Je ne recelle rien ; mais un bomme est couché Là haut avec sa femme: Il a bien l'apparence D'estre vaillant gendarme, et a force finance ; 11 n'a faict tout le soir que jouer très beau jeu; 11 fait litière d'or, beaucoup luy est un peu. Et gardez-vous d'aller sans compagnie armée L'attaquer, orgueilleux , en sa chambre fermée ; Il a le petrinal, postillon de la mort , Le coutelas tranchant d'où l'estincelle sort.
Ghiganoux.
Ce n'est pas nostre estât d'assaillir^ de combatre ; Pour n'estre que batus, cela nous fait esbatre ; Tels coups sont nos moissons, c'est nostre bien urgent. Nous nous faisons fi'otter pour avoir de l'argent, Incitans nos voisins argenteux , cholériques. Nous n'en sommes que mieux ayant telles pratiques. Mais ce fier inconneu, au lieu de nous bourrer , Nous pourroist, pistolant, sur l'heure massacrer, Ou bien nous donneroit un traict de vieille ercrime.
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Cancre ! il n'y îaât pas bon.
Candelin.
Mais il feroit un ci'ime.
Chic ANovx.
Que s'en souciroit-il ? Il est prou criminel, Ayant voilé tant d'or par son meurtre cruel.
Griffon.
Si le laissions sauver, nous en serions en peine. Il ne voudra tirer qu'à moy, le capitaine ; Puis nous le saisirons comme un traistre ennemy. Nous sommes plus de vingt contre un bomme enaor- Il est croyable il dort, las du jeu d'amourette ; [my . Il fust venu au bruict.
Chicanoux.
Peut estre il nous aguette ; Il nous veult amorcer, bien que soyons beaucoup. Tant plus aura d'honneur.
Griffon.
J'auray le premier coup.
Chicanoux.
Il pourra s'abuser, tirant en telk approche, [che. Souvent le ramier boult qu'on vouloit mettre en bro-
Griffon. .1 (( En la riche entreprise on ne blasme jamais <( Ceux qui veulent, hardis, faire de beaux effaicts.»
Chicanoux.
Mais nous ferez-vous part de sa grande finance ?
Griffon.
Vous en aurez , Messieurs , honneste recompense.
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Hazard, donnés dedans !
Griffon.
Tout beau, non faites, non.
HOSPES
Contre un feu canonnant je sçay une oraison.
Candelin.
Estant loing du combat elle eyite Poutrage.
Chiganoux.
Beuvons donc du meilleur pour avoir bon courage .
Griffon.
Mais les grands banqueteurs ne font pas grand effect.
Chiganoux.
Sommes-nous conquerans? Ce n'est pas nostre faict.
Griffon.
Nous les conquérons bien , ou le bien qui leur reste.
CHIGA4HOUX.
Ce n'est qu'avec la plume , hors de danger moleste.
Griffon.
Messieurs, vous pourriez bien recouvrir un festin , Mais non l'occasion d'un si riche butin. Que faictes vous tant Jà ? Quelle estrange rustrîe ? Je ne vous amenoy pour la friponnerie.
. Chiganoux.
Çà, ça, c'est prou humé ; sus, boutons, aUons tous ! Nous ne craignons plus rien si ce ne ^nt les coups. Vous marcherez devant, nous irons à vostre ombre ; Vostre sainct corcelet nous gardera d'encombre, Et nos estocqs sacrez en pourront faire ainsi :
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Mon logis est public , où un chacun peut estre.
Griffon.
C'est pour le bien public , il voile en tout cartier.
HoSPES.
Faictes en donc justice. Est-ce k un hostelier De s'enquérir du monde allant en sa taverne , Quel il est , d'où il vient , comment il se gouverne ? Cela ne se doit flaire en un logis conmiun. Pour Fargent , sans s'enquerre , on reçoit un chacun.
Griffon.
Nous dirons que la force a ton ame contraincte.
HoSPES.
Mais je violeray tousjours l'hospitalité saincte. Qui me voudroit hanter ? Un chacun à bon droict Et mon logis infâme on abomineroit.
Griffon.
Or sus, de par le roy, je vous le baille en garde.
HosPES.
Hé ! livre-le-moy donc, de peur qu'il ne s'évade ; Mettez -le entre mes mains , je le garderay bien. <( On n'est jamais comptable où l'on ne baille rien.»
Chigànoux.
Deslogeons ou entrons , l'heure semble dtusable. « La chauve occasion n'est pas tousjours prenable. »
Griffon.
Çà, nous sommes tous près. Nul ne parle que moy. Holà! mon compagnon, ouvrez, de par le roy.
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gonophage.
Hé Dieu ! Monsieur, hé Dieu ! je suis femme perdue ! C^est mon marj qui parle; il vient pour ma venue. Par malheur, par hazard on Fa peu advertir. • L'un pour Tamour de l'autre ores pourra pâlir. Ne nous laissons donc point.
FURGIFER.
Ce que tu dis peut estre.
GONOPHAGE.
Ce mot de compagnon se faict assez connoistre.
FURCIFER.
Ou bien il se gendarme.
Griffon.
Avance-toy d'ouvrir.
FuRClFER.
Atten que je m'habille.
Chicanocx.
Il en feroit mourir !
La porte enfoncera. Pouf! la voylà tombée !
HOSPES
Si jamais on a veu une ame perturbée, Il falloit voir Griffon, sans combat combatu , Voyant sa femme nue auprès l'huis abbatu , Qui , toute décoiffée, à cause des délices Quelle avoit pris la nuict en si doulx exercices, A genoux, joinctes mains, elle a lors supplié Son badâult de mary quil prinst d'elle pitîé , Qui , tremblant , interoict oe l'horrible infamie , IVe sçavoit s'il estoit ou en mort ou en vie ; L'œil Jbaissé, taciturne , on eust dia, aie voir.
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D^une idole saas poux qui ne »e peut mouvoir; Il n^a plus le désir, eu sa pensée avare, De prendre Furcifer. ChacuD qui se sépare D'un desplaisant plaisir se conlriste en riant; On est aise et fascbé de rinconvéçient. Griffon, luy, n'est plus luy, par Festrange spectacle ; Il ne dict ni ne faict, car ce triste mipacle Cloisoit la bouche à tous qui sont soirtis delà ; Puis enfin, souspirant, au traistre ainsi parla.
Griffon.
Pourquoy ravissez-vous le cher honneur des dames?
Furcifer.
Griffbn,pour mon argent je fajr l'amour aux femmes; Je ne les prends à force, et si ne m'enquiers pas Si sont femmes d'huissiers, ou femmes d'advocats. Fust-ce une grand' princesse , où la grâce s'expose , « Que l'or tout puissant vainc puisqu'il vainc toute « Qui plus en a plus est, c'est l'astre de la cour, [chose, c( Je ne me souctroy de luy faire l'amour. »
CaN'DELIN.
Ge disant s'en alla, sans avoir Famé esmeiie , Monter sur te genêt. qu'on tenc»t«n la rue ; Nul ne s'y opposa , car chacun , escarté , De mervâlle surpris sembloitespouvanté.
Gest asseuré brigand si enflé d'artifice Courut subitement advertir la justice ; Offrant nombre d'escos, disoit qu'un ruâ^en Luy retenoit.sa femme et beaucoup de son bien.. Les coursiers soufflè-flnx ne nous- avoyent encore Amené le tainct dair de la luisante Aurore , Qu'il eust plusieurs sergents qu'il conduisit soudain Au logis remarqué qu'on nomme Plat d'estain , Où il trouva Griffon seidet , lés mains croisées,
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Qu^il mist au Foar-rEyesque, augmentant les risées. Dominicq sceutde moy ceste estrange rumeur, Et, voyant qu il avoit malbeur dessus malheur, Perdant son Don cbeval, Teslite 4e TEspagne , Il va dans la prison , où seul je Taccompagne , Afin de Toir Griffon, qui d'un estonnement
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Si tu n'eusses failly tu n'aurois point de blasme.
Griffon.
« L'on n'est maistre desoy au premier mouvement.» Telle appréhension ne se reigle aisément. Une panique peur m'avoit lame occupée £n un douteux advis d'une prosopopée.
DOKINICQ.
Ton espouventement ne me satisfera.
Griffon.
Je vous pay'ray cela que le cheval vaudra. Du reste excusez-moy , j'en porte assez la faute.
DOKlNICQ.
Je le veux ; mais, Griffon, ayesl'ame plus caute.
Griffon.
Ces fiers evenemens ne sont pas coustumiers , Et de garder Teffect des amours journaliers (Compagnpns féminins^ on le tient impossible : C'est chose naturelle, a la cour remissible. « Le briiict est plus péchant que le mesme péché, « Qui doit estre tousjours secrètement caché. » S'il arrive autrement , là le malheur excède. (( En Textresme malheur il n'y a nul remède. » Qui pourroit faire , ô Dieu, qu'un faict n'eust point Ainsi je me console en mon adversité. [esté ?
<c Nous sommes tous pécheurs ; la loy ne favorise (( L'homme plus que la femme incontinent esprise. » Plus je diffameroy ma femme en mon esmoy, Je me vergongneroy , je seroy contre moy.
DOMINIGQ.
Considérations : tu seras dict sage homme ,
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Et bon sur les bons Jans ou^'à Paris on renomme. Te sens-tu point attainct a'amour indisposé , Puis au'en si grand combat tu parois appaisé? Que s il estoit ainsi, j'avouVoy ton beau dire : Qui fait quester le gueux , c^est qu'il n'a de quoy frire.
Griffon.
Je ne tous respons rien.
DOMINICQ.
Qui se taist, il consent.
Griffon.
Adieu, j'ay dict assez.
DOMINIGQ.
Hà ! la cour vous entend .
Je sçay que la gent basse, au monde cbicanique, Est plus active aux plaids qu'au combat yenerique.
CaNdelin.
Ainsi , soubs faux espoir d'avoir quelques escus , Il s'est faict déclarer cocu sur tous cocus.
DOUINIGQ.
Mais d'avoir sottement mesprisé la science Du sçavant des sçavans, aigrçs à la vengeance, Magis, ce grand Magis,.eust faict prendre autre part Par Griflfon Furcifer, détestable pendart; Griffon, au lieu de honte, eust acquis une. gloire. « Il ne se faut mocquer d^S enfans de mémoire , « N'oublions un meffaict. qu'un autre eus! oubfié : <( De loing il frappe près d'un coup si palié « Que l'on ne le void point encQr que Ion le sente»
HOSPES
Or, tandis qu*on menoit Griffon en Pondre lente,
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La jeune Gonophage alla chez ses pàrens ; On laissa son mary prisonnier quelque temps : Car, pour couvrir sa faute, on sema renommée Qull ayoit presque, helas ! son espouse assommée, Pour subject sans subject, et qu'ils ne vouloyent point Endurer qu'on traittast leur parente en tel poinct. Ce mary, bon mary, sans cholère oultrageuse, Désireux de sortit de la prison ombreuse, Jura à père, à mère , aux parens, désormais Qu'il la mignotteroit sans 1 ofiencer jamais; Qu'au contraire il donnoit la licence à sa femme , S^il la tançoit tant peu, ou s'il luy donnoit blasme,. De se réfugier chez son père benin.
Pour confirmer son dire il fîst un beau festin; Délice sur délice estoit en ceste feste, La plaisante musique avec la danoe honneste ; Les dames de la cour y venoyent pour baler. Dont plusieurs grands seigneurs y voulurent aller. Un chacun, pour Tamour de sa dame jolie , Faisoit quelque beau traict, et chacun à l'envie Le cartel, le deffy, le cimeterre nu , Laperleuse faveur d'un moumon inconnu.
Bref l'honneur honora ce double mariage. Puis la femme et l'espoux refirent bon ménage.
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